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PREMIERE PARTIIE. 


7 CHAPITRE PREMIER. 
1 De la Richeſſe. 


71 Ta Terre eſt la ſource ou la 
matiere dou Pon tire la Richeſ- 


ſe; le travail de l Homme eſt la 
forme qui la produit: & la Ri- 
cheſſe en elle- meme, n'eſt autre 


2 "Effat fur la nature 
choſe que la nourriture, les com- 
moditès & les agremens de la vie. 
La Terre produit de Therbe, 


des racines, des grains „ du 


lin, du coton, du chanvre, 
des arbriſſeaux & bois de plu- 
ſieurs eſpeces, avec des fruits, 


des Ecorces & feuillages de di- 


verſes ſortes, comme celles des 


Meuriers pour les Vers à ſoie; 
elle produit des Mines & Mi- 
neraux. Le travail de l' Homme 
donne la forme de richeſle a 
n 3 

Les Rivieres & les Mers four- 
niſſent des Poiſſons, pour la 
nourriture de Homme, & plu- 
ſieurs autres choſes pour Pagre- 
ment. Mais ces Mers & ces Ri- 
vieres appartiennent aux Terres 
adjacentes, ou ſont communes; 
& le travail de PHomme en tire 
le Poiſſon, & autres avantages. 
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Y CHAPITRE II 


4 Des Societes & Hommes. 


1 De quelque maniere que ſe 
forme une Societe d' Hommes, 
la proprietè des Terres qu'ils 
habitent, appartiendra nece(- 
ſairement à un petit nombre 
d'entr'eux. | 
Dans les Societes errantes , 
comme les Hardes des Tarta- 
res & les Camps des Indiens qui 
vont d'un lieu à un autre avec 
leurs Beſtiaux & Familles, il 
faut que le Capitaine ou le Roi 
qui les conduit, regle les. limi- 
tes de chaque Chef de Famille, 
"38 & les Quartiers d'un chacun 
autour du Camp. Autrement il 
y auroit toujours des conte ſta- 
tions pour les Quartiers ou com- 


7 


mo ditès, les bois, les herbes, 


eau, &c. mais W aura 
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4 Eſſai fur la nature 
regle les Quartiers & les limi- 
tes d'un chacun , cela vaudra 


autant qu'une Le pour le 


tems qu ils y {ejournent. 

Dans les Societes plus regu- 
lieres : Si un Prince à la tere 
d'une Armec, a conquis un Pais, 


il diſtribuera les Terres à ſes Of- 


ficiers ou Favoris, ſuivant leur 


merite , ou fon bon plaiſir (cas 
oueſt originairement la France); 
il etablira des loix pour en con- 
ſerver la propriete a cux & & 
leurs Ab : ou bien il fe 
refervera la propriete des Ter- 
res, & emploiera fes Officicrs ou 
Favoris, au ſoin de les faire va- 
loir; ou les leur cedera a con- 
dition d'en paier tous les ans 
un certain cens, ou redevance; 
ou il leur cedera en fe rẽſervant 
la libertè de les taxer tous les ans, 
ſuivant ſes beſoins & leurs fa- 
cultes, Dans tous ces cas, ces 
Officicrs ou Favoris, ſoit qu ils 
ſoient Proprittaires abſolus, ſoit 
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dependans, ſoit qu ils ſojent In- 
tendans ou Inſpecteurs du pro- 
duit des Terres, ils ne feront 
qu'un petit nombre par rapport 
a tous les Habitans. 

Que ſi le Prince fait la diſ- 
tribution des Terres par por- 
tions égales a tous les Habitans, 
elles ne laiſſeront pas dans la 
ſuite de tomber en partage à un 
petit nombre. Un Habitant au- 
ra pluſieurs Enfans, & ne pour- 
ra laiſſer a chacun d' eux une 
portion de Terre egale a la ſien- 
ne: un autre mourra ſans En- 
fans, & laiſſera ſa portion à ce- 
lui qui en a deja, pluror qu'a 
celui qui n'en a pas: un troi- 
ſieme ſera faineanr , extravagant 
ou maladif , & ſe verra oblige 
de vendre ſa portion à un autre 
qu a de la frugalite & de lin- 

uſtrie, qui augmentera conti- 
nuellement ſes Terres par de 
nouveaux achats, auxquels il 
emploiera le travail de ceux, qui 


A iij 


frir leur travail, pour ſubſiſter. 


re: cela n'empecha pas qu'il n'y 


rent en partage à un petit nom- 


tiennent à un petit nombre de 
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n' aiant aucune portion de terre 
à eux, ſeront obliges de lui of- 


Dans le premier ètabliſſement 
de Rome , on donna a chaque 
Habitant deux Journaux de ter- 
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cut bientor apres une inegalite 
auſſi grande | has les patrimoi- 
nes, que celle que nous voions 
aujourd'hui dans tous les Etats 
de I Europe. Les Terres tombe- 


1 bv tte, "of 
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bre. 
En ſuppofant donc que les 
Terres d'un nouvel état appar- 


perſonnes, chaque Proprietat- 
re fera valoir ſes Terres par ſes 
mains, ou les donnera à un ou 
pluſieurs Fermiers : dans cette 
ceconomie, il faut que les Fer- 
miers & Laboureurs trouvent 


leur ſubſiſtance, cela eſt de ne- 4 


ceſſitè indiſpenſable, ſoit qu'on 
faſſe valoir les Terres pour le 
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compte du 'Proprieraire mEme , 
ou pour celui du Fermier. On 
donne le ſurplus du produit de 
la Terre aux ordres du Proprie- 
raire; celui- ci en donne une par- 
tie aux ordres du Prince ou de 
FEtat, ou bien le Fermier don- 
nera cette partie directement au 
Prince, en la rabattant au Pro- 
prietaire, OF 205" 

Pour ce qui eſt de Puſage au- 
= on doit emploier la terre, 
Heſt prealable den emploier une 
partie a Pentretien & nourriture 
de ceux qui y travaillent & la 
font valoir : le reſte depend 
prineipalement des humeurs & 
de la maniere de vivre du Prin- 
ce, des Seigneurs de Etat & 
du Proprietarre; $'ils aiment la 
boiſſon, il faut cultiver des Vi- 
gnes; s'ils aiment les ſoieries, 
il faut planter des Meuriers & 
elever des Vers à ſoie; & de plus 
il faut emploier une partie pro- 
portionnee de la terre, a main- 
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8. Eſai fur la nature 


tenir tous ceux qu'il faut pour 


ce travail; $ils aiment les Che- 
vaux , il faut des Prairies; & 
ainſi du reſte. | . 
Cependant fi on ſuppoſe que 
les Terres n' appartiennent a per- 
ſonne en particulier, il n'eſt pas 
facile de concevoir qu'on y puiſ- 
ſe former une ſocietè d' Hom- 
mes : nous voions dans les Ter- 
res communes, parexemple, d'un 
Village, qu'on regle le nombre 
des Beſtiaux que ee des Ha- 
bitans a la erde d'y envoier z 
& ſi on laiſſoit les Terres au pre- 


mier qui les occuperoit dans 


une nouvelle conquète, ou de- 
couverte d'un Pais, il faudroit 
toujours revenir à une regle pour 
en fixer la propriete, pour y pou- 
voir Etablir une Societe d' Hom- 
mes, ſoit que la force ou la Po- 
lice decidar de cette regle. 
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CHAPITRE III. 
2 Des Villages. 
Qua emploi qu'on faſ- 


erre , ſoit paturage , 
bled , vignes , il faut que les 


Fermiers ou Laboureurs, qui en 


2X conduiſent le travail, reſident 


tout proche; autrement le tems 

wil faudroit pour aller a leurs 
Champs & revenir a leurs Mai- 
ſons, conſommeroit une trop 


grande partie de la journee. De 
ce point depend la heceſſitè des 


Villages répandus dans toutes 
les Campagnes & Terres cul- 
tives, où l'on doit avoir auſſi des 
Maréchaux & Charons pour les 
I coutils, la Charue & les Charet- 
tes dont on a beſoin; ſurtout 
lorſque le Village eſt éloigné 
des e & Villes. La gran- 
decur d'un Village eſt naturelle- 


Av 


boureurs peuvent aller ſans per- 


tion des 


10 Eſai ſur la nature 
ment proportionnee en nombre 
d' Habitans, a celui que les Ter- 
res, qui en dependent, deman- 
dent pour le travail journalier, 
& a celui des Artiſans qui y trou- 
vent aſſez d' occupation par le 
ſervice des Fermiers & Labou- 
reurs: mais ces Artiſans ne ſont 
as tout A: fait {i neceſſaires dans 
e voiſinage des Villes où les La- 


dre beaucoup de tems. 9 
Si un ou pluſieurs des Pro- 
prietaires des Terres de la de- 
pendance du Village y font leut 
reſidence, le nombre des Ha- 
bitans ſera plus grand, à propor- 
Den & 7 2-4 4A 
fans qu'ils y attireront , & des 
Cabarets qui Sy eEtabliront pour 
la 1 des Domeſtiques 
& Ouvriers qui gagneront leur 
vie avec ces 1 | 
Si la Terre n'eſt propre que 
our nourrir des troupeaux de 
outons, comme dans les Du- 
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nes & Landes, les Villages ſe- 
ront plus rares & plus petits, 
parceque la terre ne demande 
qu'un petit nombre de Paſteurs. 
- Si la Terre ne produir que 
des bois, dans des Terres ſa- 
bloneuſes, ou il ne croĩt point 
t dherbe pour la nourriture des 
s ö4w≅1d9deſtiaux, & fi elle eſt Eloignee 
des Villes & Rivieres, ce qui 
rend ces bois inutiles pour la 
conſommation, comme l'on en 
voit pluſieurs en Allemagne, il 
n'y aura de Maifons & Villages 
qu autant qu il en faut pour re- 
cueillir les Glands , & nourrir 
des Cochons dans la faiſon : 
mais {i la Terre eſt entierement 
ſterile, il n'y aura ni Villages 
ni Habitans. 
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CHAPITRE IV. 
Des Bourgs. 


I L ya des Villages ou Fon a 
erigè des Marches, par le credit 
de quelque Proprietaire ou Sei- 
gneur en Cour. Ces Marches , 
qui ſe tiennent une ou deux fois 
la ſemaine, encouragent plu- 
ſieurs petits Entrepreneurs & 
Marchands de s'tablir dans ce 
lieu; ou ils achetent au Mar- 
che les denrees qu'on y apporte 
des Villages d'alentour, Jour les 
tranſporter & vendre dans les 
Villes ; ils prennent en echange 
dans la Ville, du fer, du ſel, du 
ſucre & d'autres marchandiles , 
qu'on vend, les jours de Mar- 
che, aux Habitans des Villages: 
on voit auſſi pluſieurs petits Arti- 
ſans s'tablir dans ces lieux, 
comme des Serruriers, Menui- 
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ſiers & autres, pour les beſoins 
des Villageois qui n'en ont pas 
dans leurs Villages, & enfin ces 
Villages deviennent des Bourgs. 
Un 1 tant place comme 
dans le centre des Villages, dont 
les Habitans viennent au Mar- 
che, il eſt plus naturel & plus 
facile que les Villageois y ap- 
portent leurs denrees les jours 
de Marche pour les y vendre, 
& qu'ils y achetent les marchan- 
diſes dont ils ont beſoin, que de 
voir porter ces . par 
les Marchands & Entrepreneurs 
dans les Villages, pour y rece- 
voir en change les denrees des 
Villageois. 1. Les circuits des 
EET dans les. Villages 
multiplieroient la  depenſe , 
Voitures, ſans neceſſitè. 2*. Ces 
Marchands ſeroient peut -etre 
obliges d' aller dans ® x6 Vik 
lages avant, que | trouver la 
qualitè & la quantite des denrees 
qu'ils veulent acheter. 3*. Les 


t4 FEfjai ſur la nature 
— ſeroient le plus ſou- 
vent aux champs lors de Parri- 
vee de ces Marchands, &, ne 


ſachant quelles eſpeces de den- 


rees il leur faudroit , ils n'au- 
roient rien de prèt & en état. 
4. Il ſeroit . de 
fixer le prix des denrees & des 
marchandiſes dans les Villages, 
entre ces Marchands & les Vil- 
lageois. Le Marchand refuſeroit 
dans un Village le prix qu'on lui 
demande de la denree , dans 
Peſperance de la trouver a meil- 
leur marche dans un autre Villa- 
ge, & le Villageois refuferoit le 
prix que le Marchand lui offre 
de {a marchandiſe, dans Fefpe- 
rance qu'un autre Marchand qui 
viendra , la prendra a meilleur 
Eompte. 

On evite tous ces inconveniens 
lorſque les Villageois viennent 
les jours de Marche au Bourg, 
pour y vendre leurs denrees , & 


acheter les marchandiſes dont 


2 
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ils ont beſoin. Les prix s fixent 
par la proportion des denrees 
qu'on y expoſe en vente, & de 
Pargent qu'on ! offre pour les 
acheter; cela ſe paſſe dans la 
meme place , ſous les yeux de 
tous les Villageois de differens 
Villages, & des Marchands ou 
Entrepreneurs du Bourg. Lorf- 
que le prix a ete determine avec 

uelques- uns, les autres ſuivent 
— difficulte , & l'on conſtate 
ainſi le prix du Marche de ce 
jour-la. Le Paiſan retourne dans 
ſon Village & reprend ſon travail. 

La grandeur du Bourg eſt na- 
turellement proportionnee au 
nombre des 1 & Labou- 
reurs qu'il faut pour cultiver les 
Terres qui en dependent, & au 
nombre des Artiſans & petits 
Marchands que les * du 
reſſort de ce Bourg emploient, 
avec leurs Aſſiſtans & Chevaux, 
& enfin au nombre des perſon- 


nes que les Proprietaires des Ter: 
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tes qui y refident, y font vivre. 

Lorſque les Villages du reſ- 
ſort d'un Bourg ( ceſt-a-dire 
dont les Habitans portent ordi- 
nairement leurs denrees au Mar- 
che de ce Bourg) ſont conſidé- 
rables, ils ont beaucoup de pro- 
duit, le Bourg deviendra conſi- 
derable & gros a proportion; 
mais lorſque les Villages d'alen- 
tour ont peu de produit, le 
Bourg eſt auſſi-bien pauvre & 
chètif. 


rin V.: 
Des Villes. 
L Es Proprietaires qui n'ont 


que de petites portions de Ter- 
re vivent ordinairement dans les 
Bourgs & Villages, proche de. 
leurs Terres & Fermiers. Le 
tranſport des denrees qui leur 
En reviennent, dans les Villes 
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tloignees, les mettroit hors d'e- 
tat Fe vivre commodement dans 
ces Villes. Mais les Proprietaires 
qui ont pluſieurs . Terres 
ont le moien d' aller reſider loin 
de leurs Terres, pour jouir d'une 
agreable ſociete , avec d' autres 
13 & Seigneurs de 
meme eſpece. 1 

Si un Prince ou Seigneur, qui 
a recu de grandes conceſſions 
de 1 ors de la conquète 
ou decouverte d'un Pais, fixe 
ſa demeure dans . lieu 
agreable , & ſi pluſieurs autres 
Seigneurs y viennent faire leur 
6 pour etre a portée de 
ſe voir ſouvent, & jouir d'une 
{ociete agreable, ce lieu devien- 
dra une Ville : on y batira de 
grandes Maiſons pour la demeu- 
re des Seigneurs en queſtion ; on 
y en bãtira une infinite d'autres 
pour les Marchands , les Arti- 
ſans, & Gens de toutes ſortes 
de profeſſions, que la reſidence 


13 Eſſai ſur la nature 
de ces Seigneurs attirera dans ce 
heu. Il faudra pour le ſervice de 
ces Seigneurs, des Boulangers, 
des Bouchers, des Braſſeurs, des 
Marchands de vin, des Fabri- 
_ de toutes eſpeces: ces 
Entrepreneurs bãtiront des Mai- 

ſons 1 le lieu en queſtion, ou 
loueront des Maiſons baties par 
d'autres Entrepreneurs. II n'y a 
pas de grand 9 dont la 
depenſe pour ſa Maiſon, ſon 
train & ſes Domeſtiques, n'en- 
tretienne des Marchands & Arti- 


ſans de toutes eſpeces, comme 


on peut le voir par les calculs 
particuliers que j'ai fair faire 
dans le Supplement de cer Eſſai. 

Comme tous ces Artiſans & 
Entrepreneurs ſe fervent mu- 
ruellement , auſſi- bien que les 
Seigneurs en droiture , on ne 
Sappercoirt pas que Pentrerien 
des uns & des autres tombe fi- 
nalement ſur les Seigneurs & 
Proprictaires des Terres. On ne 


ko Co 
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s'appercoit pas que toutes les pe- 
tites Maiſons dans une Ville, tel- 
le qu on la decrir ici, dependent 
& ſubſiſtent de la depenſe des 
grandes Maiſons. On fera ce- 
pendant voir dans la ſuite, que 
tous les Ordres & Habitans d'un 
Etat ſubſiſtent au depens des 
Proprietaires des Terres. La Vil- 
le en queſtion s agrandira enco- 
re, ſi le Roi ou le Gouverne- 
ment y etablir des Cours de Juſ- 
rice, auxquelles les Habitans des 
Bourgs & Villages de la Pro- 
vince doivent avoir recours. Il 
faudra une augmentation d' En- 
trepreneurs & d' Artiſans de tou- 
res ſortes, pour Pqntretien des 
Gens de Juſtice & des Plaideurs. 

Si Pon établit dans cette me- 
me Ville des Ouvrages & Ma- 
nufactures au-dela de la conſom- 
mation intericure, pour les tranſ- 
porter & vendre chez] Etranger, 
elle ſera grande à proportion des 
Ouvriers & Artiſans qui y ſub- 
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ſiſtent aux depens de PErranger, 
— Mais ſi nousecartons ces 1dees 
pour ne point embrouiller notre 
ſujet, on peut dire que Vaflem- 
blage de pluſieurs riches Proprie- 
taires de 2 „qui rèſident en- 
ſemble dans un meme lieu, ſuf- 
fit pour former ce qu'on appelle 
une Ville, & que pluſieurs Vil- 
les en Europe, dans Pinterieur 
des Terres, doivent le nombre 
de leurs Habitans à cet aſſem- 
blage : auquel cas, la grandeur 
d'une Ville eſt naturellement 
proportionnee au nombre des 
Pro rietaires des Terres, qui y 
reſident „ou plutòt au produit 
des Terres qui leur appartien- 
nent, en rabattant les frais du 
tranſport à ceux dont les Ter- 
res en ſont les plus Eloignees , 
& la part qu'ils ſont obliges de 
fournir au Roi ou a LEtat, qui 
doit ordinairement etre conſom- 
mee dans la Capitale. 


S + 4 x 
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CHAPITRE VI. 
= Des Villes Capitales 
| f UN Capitale ſe forme de 


la meme maniere qu'une Ville 
de province; avec cette differen- 
ce, que les plus gros Proprietai- 
res des Terres de tout PEtat re- 
ſident dans la Capitale; que le 
Roi ou le Gouvernement ſuprè- 
me y fait ſa demeure, & y de- 

ene les revenus de I Etat; que 
es Cours de Juſtice en dernier 
reſſort y reſident ; que c'eſt ici 
le centre des Modes que rou- | 
res les Provinces prennent pour | 
modele ; que les Proprietaires 
des Terres, qui reſident dans les 
Provinces , ne laiſſent pas de 
venir quelquefois paſſer quelque 
rems Jans la Capitale, & d'y 
envoier leurs Enfans pour les 
faconner, Ainſi toutes les Terres 
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de IT Erat contribuent . ou 


moins à la ſubſiſtance 
bitans de la Capitale. 
Si un Souverain quitte une 
Ville pour faire {a reſidence dans 
une autre, la Nobleſſe ne man- 
uera pas de le ſuivre, & de 
fire {a reſidence avec lui dans 
la nouvelle Ville , qui devien- 
dra grande & conſiderable aux 
depens de la premiere. Nous en 
avons un exemple tout recent 
dans la Ville de Petersbourg, au 
deſavantage de Moſcou ; & fon 
voir beaucoup de Villes,ancien- 
nes, qui.ctozent confiderables, 
tomber en ruine, & d'autres re- 
naitre de leurs debris. On conſ- 
truit ordinairement les grandes 
Villes ſur le bord de la Mer ou 
des grandes Rivieres , pour la 
commodite des tranſports ; par- 
ceque le tranſport par eau, des 
denrees & marchandiſes neceſ- 
ſaires pour la ſubſiſtance & com- 
modite des Habitans, eſta bien 


es Ha- 
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meilleur marchè, que les voitures 


& tranſport par terre. 


- 
* . 
— » 
CC — 
— — — — 
= — - 


Le travail C un Laboureur vaut 
moins que celut'd'un Artiſan, 


L E Fils d'un Laboureur, à A- 
ge de ſept ou douze ans, com- 
mence A aider {on Pere, ſoit à 
garder les troupeaux, ſoit à re- 
muer la _ 8 oit a d'autres ou- 
vrages de la Campagne, qui ne 
ae anden paint Fare Mo d ha- 
n ei 

Si ſon Pere lui faiſoit appren- 
dre un merter, il perdroit l ſon 
abſence pendant tout le tems de 
ſon apprentiſſage, & ſeroit en- 
core oblige de paier ſon entre- 
tien & les frais de fon appren- 
tiſſage pendant pluſieurs annees : 
voila donc un Fils a charge 4 ſon 


Pere, & dont le travail ne rap- 
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porte aucun avantage qu'au bout 
| d'un certain nombre d'annees. 
| La vie d'un Homme n'eſt calcu- 
lee qu'à dix ou douze annees,; & 
comme on en perd pluſieurs à 
I un métier, dont la 
plupart demandent en Angle- 
| 1 terre ſept annees d' apprentiſſa- 
| ge, un Labourcur ne voudroit 
Ill Jamais en faire apprendre aucun 


— 


| 

| a ſon Fils, ſi les Gens de metier 
Il - ne gagnoient bien plus que les 
| Laboureurs. fe 

Ti! 


Ceux donc, qui emploient des 
| Artiſans ou Gens de metier, doi- 
vent neceſſairement paier leur 
| travail, plus haut que celui d'un 
| Laboureur ou Manceuvre; & ce 
| travail ſera neceſlairement cher, 
a proportion du tems qu'on perd 
' a 'apprendre, & de la depenſe 
| & du riſque qu'il faut pour 8 
perfectionner. 
WW Les Gens de metier eux-me- 
mes ne font pas apprendre le leur 
> tous leurs Enfans ; il y en au- 
4 roit 
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roit trop pour le beſoin qu'on en 
a dans une Ville, ou un Etat, 
il Fen trouveroit beaucoup qui 
n' auroient point aſſez d ouvrage; 
cependant ce travail eſt toujours 
naturellement plus cher que ce- 
lui des Laboureurs. 


* __ 


CHAPITRE VIII. 


Les Artiſans gagnent, les uns plus 
les autres moins, ſelon les cas & 
les circonſtances differentes, 


1 81 deux Tailleurs font tous 
n les habits d'un Village, l'un 
; — avoir plus de Chalands que 


autre, ſoit par {a maniere d' at- 


y 3 . . . 
-d irrer les Pratiques, ſoit parce- 
ſc Nauil travaille plus proprement 
y Nea plus durablement que l'autre, 
W oir qu'il ſuive mieux les modes 
8 dans la coupe des habits. | 
ur Si l'un meurt, Vautre ſe trou- 
u- ant plus preſſe a „pour- 
1 


42 


25 * Eſſai ſur la nature 
ra hauſſer le prix de fon travail ; 
en expediant les uns preferable. 
ment aux autres, juſqu'au point 
que les Villageois trouveront 
mieux leur compte de porter 
leurs habits à faire dans quel- 
| quautre Village, Bourg ou Vil- 
Je, en perdant le tems d'y aller 
& revenir, ou juſqu'a ce qu'il re- 
vienne un autre Mailleut pour 
2 demeurer dans leur Village, & 
pour y partager le travail. 

Les Meétiers qui demandent | 
le plus de tems pour s'y perfec- ; 
tionner, ou plus Ghabllere & { 
d'induſtrie, 23 naturelle- 1 

J 
4 


ment etre les mieux paies. Un 
habile Faiſeur de Cabiners doir 
recevoir un meilleur prix de ſon 
travail qu'un Menuiſier ordinai- 
re, & un bon Horloger plus 

d'un Marechal. c 1 
Les Arts & Meétiers qui ſont .. 
accompagnes de riſques & dan- 
gers, comme Fondeurs, Mari- 
niers, Mineurs d' argent, &. 


cs; = Lo 40 Thablite 


ivent encore ęètre paies d' a- 


vankage:; telꝝ ſdut les Pilotes 


Plongeurs, Ingenieurs, &c. Lorſ- 


quꝭil faut de la cht & de la 


conſianoe, on paie encore le tra- 


vail 5 cher, comme aux Jouaily 


Prix, « uon Pais. pour. . 
journalier „e 


raiſons nature 1 8 15 


} 4 


e * Aer Ke G03 


-. — ˙¹— ] 


Hege OO 21194507 1 
— ls Gol aknt V — 


_ 


n #4 x 7 „ 24 1 : „ # 
4s) o& Liz. of 


. CR DTT 71 
\CHAPITRE'IX. ; 


5 D CST 0 ies 
Le nombre de Laboureurs * Arti- 
- fans. & autres, qui travaillent 
Aas un i tat, ſe proportionne nas 
turellement au — en a. 


Sd J tous les Laboureuts da 

un Village elevent pluſicurs Frh 
wr meme travail, il y aura trop 
de Laboureurs pour cultiver les 
Terres de la dependance de ce 
Vilkge', & il faut que les Sur- 
humctaites adultes aillent quel. 
qu asſtre part chercher à gagner 
leur vie, comme ils font erdit 
nairement dans les Villes : Sil 
en reſte quelques- uns auprès de 
leurs Peres, comme ils ne trou- 
veront pas tous ſuffſamment de 
emploi, ils Myront dans une 
grande pauvretè, & ne fe ma- 
rieront pas, faute de moiens pour 


kad. „ e A. GG Cal cy. 


clever 1 „ ous ils ſe ma- 
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rient, peu bas les enfans ſur- 
AAA, ent par la miſere 
avec le Pere & la Mere, comme 
nous le voions journellement en 
Ainſi ſi le Village continue dans 
la meme ſituation de travail, & 
tire {a ſubſiſtance en travaillant 
dans la meme portion de terre, 
il augmentera 2 Jans mi 
ans en nombre ꝗ habitans. 

Il eſt vrai que les Femmes & 
Filles de ce Village peuvent, 


- 


aux heures qu'elles ne travail- 


lent pas aux champs, s occuper 


a filer, à tricotter, ou à faire d au- 
tres ouvrages qu'on pourra ven- 
dre dans les Villes mais cela 
ſuffit rarement pour elever. les 
enfans ſurnumeraires, qui quit- 
tent le Village pour chercher 
fortune ailleuss. 
On peut faire le mème raiſon- 
nement des Artiſans d'un Villa- 
ge. Si un ſeul Tailleut y fait tous 
les habits, & qu'il eleye. trois 
B ij 


"$0 " "Eſſai ſur la nature 
Fils au meme mètier, comme 
il n'y a de Pouvrage que pour 
un ſeul qui lui ſuccedera, il faut 
que les deux autres aillent cher- 


' » &C, 


cher a gagner leur vie ailleurs: 


s ils ne trouvent pas de Pemploi 
dans la Ville 5 1] faut 
qu'ils aillent plus loin, ou qu'il 
cChangent de profeſſion pour ga- 
gner leur vie, qu' ils deviennent 


0 road r rd en 


- 


wiſe de juger par la m- 


me fagon de raiſonner, que 16 
Labouteurs, Artiſans & autres, 
qui gagnent leur vie par le tra- 
vail, doivent ſe proportionner 
en nombre à l'emploi & au be- 
ſoin qu'on en a dans les Bourgs 


* 


& dans les Villes. ; 


Mais ſi quatre Tailleurs ſuffi- 


ſent pour faire tous les habits 


d'un Bourg, Sil y ſurvient un 
-cinquieme Tailleur, il y pourra 
attraper de emploi aux depens 
des autres quatre; de maniere 


nm 
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que {i Pouvrage vient a etre par- 
rage entre les on Tailleurs , 
aucun d'eux n'aura ſuffiſamment 
de Pouvrage, &chacun en vivra 
plus pauvrement. | 
II arrive ſouvent que les La- 
boureurs & Artiſans n'ont pas 
ſuffiſamment de Vemploi lorſ- 
qu'il en ſurvient un trop grand 
nombre pour partager le travail. 
Il arrive auſſi qu'ils ſont prives 
de Pemploi qu'ils avoient par 
des accidens & par une varia- 
tion dans la conſommation; il 
arrivera auſſi qu'il leur ſurvien- 
dra trop d' ouvrage, ſuivant les 
cas & les variations: quoi qu'il 
en ſoit, lorſqu'ils manquent 
d'emploi, ils quittent les Villa- 
ges, Bourgs , ou Villes ou ils de- 
meurent, en tel nombre, que 
celui qui reſte eſt toujours pro- 
portionne a Pemploi qui ſuffit 
pour les faire ſubſiſter; & lorſ- 
qu'il ſurvient une augmentation 
conſtante de travail, il y a a ga- 
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gner, & il en ſurvient aflez dau- 
tres pour partager le travail. 
Par ces inductions il eſt aiſe 
de comprendre que les Ecoles 
de charitè en Angleterre & les 
projets en France, pour augmen- 


ter le nombre des Artiſans ſont 


fort inutiles. Si le Roi de Fran- 
ce envoioit cent mille Sujets à 
ſes frais en Hollande, pour y ap- 
prendre la Marine, ils ſeroient 
Inutiles a leur retour ſi on n'en- 


voioit pas plus de Vaiſſeaux en 


Mer qu'auparavant. Il eſt vrai 


qu'il ſeroit d'un rand avanta- 


e dans un Etat de faire appren- 
Arc aux Sujets, a faire les Ma- 
nufactures qu'on a coutume de 
tirer de V'Erranger , & tous les 
autres ouvrages qu'on y achete; 
mais je ne conſidere a-prefent 


- 
* 


qu'un Etat par rapport a lui- 


* 


meme. 

Comme les Artiſans gagnent 
plus que les Laboureurs, ils ſont 
plus en Erat que les derniers, d' e- 
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lever leurs enfans à ds mètiers; 
& on ne peut jamais manquer 
d Artiſanis dans un Etat, lorſ- 
qui il y a ſuffiſamment de Touvrh- 
ge pour les emploier conſtatt- 
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10 Fd Die * 11 3111 
Le priæ &. valeur V emrenſeque 
Aue choſe en general. eft la 
meſure de la terre & du travail 

Jui entre dans ſar production. 5 


N Arpent de terre produit 
| = de ble, ou nourrit plus'de 
Moutons, qu'un autre Arpent : 
le travail d'un homme eſt plus 
cher que celui d'un atitre hom - 
me, ſuivant Part & les occurten- 
ces, comme on Pa dEja ki ere 
Si deux Arpens de terre fonr de 
meme bonte, un entretiendra 
autant de Moutons & produira 
la meme quantite wy 7 que 
* 


nc 
ne 


e- 
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Tautre Arpent, ſuppoſant le tra- 


vail le mème; & la laine pro- 
Aduite par l'un fe vendra au me- 

me prix que celle qui eſt pro- 

Auite par autre. el 1%, 0 


* 


Si Pon travaille la Laine d'un 


còtè en un habit de gros draꝑ, 
& la Laine de l'autre en un ha- 


bit de drap fin 3 comme ce der- 
nier habit demandera un plus 


grand travail, & un travail plus 
Cher que celui de gros drap, il 


ſera quelquefois dix fois plus 


cher, quoique Fun & Fautre ha- 
bits contiennent la meme ꝗguafi- 


ite de Laine se dune fame 
. bonre. La quanrite du produit 
de la terre, & la quantite auſſi- 
bien que la qualité du travail, 
entreront nèeceſſairement dans 


le prix. eie Salpey 
5 Une livre de Lin travaille en 
Dentelles fines de Bruxelles, de- 
mande le travail de quatorze 
| ee une année 
ou le tray 


d'une perſonne pen- 


- 
1 4 
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dant quatorze annees, comme 
on peut le voir par un calcul des 
1 parties du travail, dans 
le Supplement, On y voit auſſi 
que le prix qu'on donne de ces 
— es ſuffit pour paicr Ten- 
tretien d'une perſonne pendant 
quatorze ans, & pour * en- 
core les profits de tous les Entre- 
preneurs & Marchands qui sen 

mélent. i ond 
Le Reſſort dacierfin , qui re- 
le une Montre d' Angleterre, 

e vend ordinairement a un prix 
qui rend la proportion de la ma- 
tiere au travail, ou de P acier au 
Reſſort, comme, un, à un, de 
maniere que le travail fait ici 
nl valeur preſque entiere de ce 
Reſſort, voiez-en le calcul an 
Jupplément. 115 
| D'un autre cote,, le prix du 
Foin d'une Prairie, rendu ſur 
les lieux, ou d'un Bois qu'on 
veut couper , eſt regle ſur la 
matiere, oy ſur le produit de 
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la terre, ſuivant ſa bonte. 

Le prix dune cruche d' eau de 
la riviere de Seine neſt rien, 
parceque c'eſt une matiere im- 
menſe qui ne tarit point; mais 
on en donne un ſol dans les 
rues de Paris, ce qui eſt le prix ou 
la meſure du travail du —— 
d' eau. | 

Par ces inductions & exem- 
ples, je crois qu on comprendra 

ue le prix ou la valeur intrinſeque 
Sane choſe , eſt la meſure de la 
quantite de terre & du travail 

ui entre dans ſa production, en 

gard à la bonte ou produir de 
la terre, & a la qualite du tra- 
vail. | * 

Mais il arrive ſouvent que p lu- 
ſieurs choſes qui ont actuelle- 
ment cette e intrinſeque; 
ne ſe vendent pas au Marché, 
ſuivant cette valeur: cela depen- 
dra des humeurs & des fantaiſies 
des hommes, & de la conſom- 


mation qu' ils feront. 


8 
r 
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Si un Seigneur coupe des ca- 


naux & éleve des terraſſes dans 
ſon Jardin, la valeur intrinſe- 
que en ſera proportionnee a la 


terre & au travail; mais le prix de 


la veritè ne ſuivra pas toujours 


cette proportion: Sil offre de 


vendre ce Jardin, il ſe peut faire 
que perſonne ne voudra lui en 
* la moitié de la depenſe 
qu'il y a faite; & il ſe peut auſſi 
aire, ſi pluſieurs perſonnes en 
ont envie, qu'on lui en donnera 
le double de la valeur intrinſe- 
ue, c'eſt-àA-dire, de la valeur 
4 fond & de la depenſe qu'il 

y a faite. | 
Si les Fermiers dans un Etat 


ſement plus de ble qu'a Fordi- 


naire, c'eſt-a- dire, beaucoup 
plus de ble qu'il n en faut pour la 
conſommation de anne, la va» 
leur intrinſeque & reelle du ble 
correſpondra à la terre & au tra- 
vail qui entrent dans ſa produc- 
tion: mais comme il y en a une 


38 Eſai ſur la nature 
trop grande abondance , & plus 
de que d' Acheteurs; le 
prix du blè au Marche tombe- 
ra nceſſairement au- deſſous du 
prix ou valeur intrinſeque. Si 
au contraire les Fermiers ſement 
moins de ble qu'il ne faut pour 
la conſommation, il y aura plus 
d' Acheteurs que de Vendeurs, 
& le prix du ble au Marche 
hauſſera au- deſſus de ſa valeur 
antrinſeque. = 
Il n'y a jamais de variation 
dans la valeur intrinſeque des 
choſes; mais Pimpoſlibilite de 
proportionner la production des 
marchandiſes & denrees à leur 
conſommation dans un Etat, 
cauſe une variation journaliere, 
& un flux & reflux perpetuel 
dans les prix du Marche. Cepen- 
dant dans les Societes bien re- 
lees, les prix du Marche des 
. UA & marchandiſes dont 
la conſommation eſt aſſez conſ- 
tante & uniforme, ne s ecartent 
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as beaucoup de la valeur in- 
trinſeque; & lorſquiil ne ſur̃- 
vient pas des annees trop ſteri- 
les ou trop abondantes, les Ma- 
giſtrats des Villes ſont toujours 
en Etat de fixer le prix du Mar- 
che de beaucoup de choſes, 
comme du pain & de la viandg, 
fans que ppinentven de quot 
Sen pi b zin Satie, 


SC ain re. Si 00D ur DOB, 
Ila Terre eſt la matiere, & le 
travail la forme, de toutes les 
denrees | & marchandiſes; & 
comme ceux qui travaillent doi- 
ven néceſſairement ſubſiſter du 
produit de la Terre, il ſemble 
qu'on pourroit trouver un rap- 
port de la valeur du travail à ce- 
Fai du * oduit de la Terre: ce 

ujet du Chapitre ſuivant. 
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Du pair ou rapport de la valeur 
4e la Terre a la valeur du 
nil. _ 


T L ne paroit pas que la Provi- 
dence ait donne le droit de h 
poſſeſſion des Terres a un Hem- 
me pluror qu à un autre. Les Ti- 
tres les plus anciens ſont fon 
deès ſur Ja violence & les con- 
quètes. Les Terres du Meri 
ue appartiennent aujourdhui à 
Ss Eſpagnols, & celles de Je. 
ruſalem a des Turcs. Mais de 
quelque maniere qu on parvien 
ne à la proprieté & poſſeſſio 
des Terres, nous avons deja re- 
marque qu elles Echeent toujours 
à un petit nombre de perſonnes 
par rapport a tous les 5 
Si un Proprietaire d'une gran- 
de Terre entreprend de la faire 
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valoir lui-meme , il emploiera 
des Eſclaves, ou des Gens li- 
bres, pour y travailler: il 1 em- 
ploie pluſieurs Eſclaves, il faut 

wil air des Inſpecteurs pour les 
aire travailler; il faut qu'il ait 
auſſi des Eſclaves Artiſans, pour 
ſe procurer toutes les commodi- 
tes & agremens de la vie, & & 
ceux qu'il emploie; il faut qu'il 
faſſe apprendre des metiers a 
d'autres pour la continuation 
du — H 

Dans cette œconomie, il faut 
qu'il donne une ſimple ſubſiſtan- 
ce à ſes Laboureurs eſclaves & 
de quoi élever leurs Enfans. II 
faut qu'il donne à leurs Inſpec- 
teurs des avantages proportion- 
nes a la confiance & a Pautori- 
re qu' ils ont; il faut qu'il mains» 
tienne les Eſclaves, auxquels il 
fait apprendre des Meters, pen» 
dant 15 tems de leur Aprentiſſa- 
ge ſans fruit, & qu'il accorde 


aux Eſclaves artiſans qui travail 
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lent, & à leurs Inſpecteurs, qui 
doivent ètre entendus dans tes 
Metiers, une ſubſiſtance plus 
forte à 3 que celle des 
Eſclaves laboureurs, &c. à cau- 
ſe que la perte d'un Artiſan ſe- 
Toit plus grande que celle d'un 
Laboureur, & qu'on en doit 
avoir plus de ſoin, attendu qu'il 
en coute toujours pour faire ap- 
prendre un metier pour les rem- 
placer. 2 185 
Dans cette ſuppoſition, le tra- 

vail du plus vil Eſclave adulte 
vaut au moins & correſpond 4 
la quantitè de terre que be Pro- 
prictaire eſt oblige d'emploier 
pour ſa nourriture & {es commo- 
dites neceſlaires , & encore au 
double de la quantitè de terre 
qu'il faut pour eleyer un Enfant 
juſquà Page du travail, attendu 
que la moitie des Enfans qui 
naiſſent, meurent avant Vage 
de dix: ſept ans, ſuivant les cal- 
culs & 1 du cëlebre 
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WDoccur Halley: ainſi il faut 
(lever deux Enfans pour em con- 
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ſerver un dans Vage!dertravail 
& il ſembleroit que ce compre 
ne ſupplèeroit pas aflez pour la 
continuation du travail, parce- 
que les Hommes adultes meu- 
rent a tout Age. 8 e {1613 JET. TER 
Il eſt vrai que la_moirie des 
Enfans qui naiſſent & qui-meus 


decedent bien plus vite dans les 
premieres annces de leur \ vis 
que dans les ſuivantes, puiſquiib 
meurt un bon tiers de ceux qu 
naiſſent, des la premiere annees 


Certe circonſtance ſemble dimi- 


nuer la depenſe qu'il faut er 
age 


elever un Enfant juſqu a 
du travail: mais comme les Me- 
res perdent beaucoup de tems 
à ſoigner leurs Enfans dans leurs 
infirmites & enfance, & que les 
Filles memes adultes n'egalenr 
pas le travail des Maäles, & ga- 
gnent à peine de quoi ſubſiſter; 


rent avant lage de dix- ſept ans 


; 
| 


—  _— ———  —— 


a ſemble que pour conſerver un 


de deux Enfans u'on.Eleve juſ- 3 


gu à Tage de virilite ou du tra- 
vail, il faut emploier autant de 
roduit de Terre que pour la 


ſubſiſtance d'un Eſclave adulte, : 


ſoit que le Proprietaire Eleve lui- 
meme dans ſa maiſon ou y faſſe 
clever ces Enfans, ſoit que le Pe- 
re eſclave les eleve dans une Mai- 


Jon ou Hameau d part. Ainſi je 


conclus que le travail journalter 
du plus vil Eſclave , correſpond 


en valeur au double du produit . | 


de Terre dont il ſubſiſte , ſoit que 
le Propriètaire le en = 


propre ſubſiſtance & celle de ſa Fa- 3 b 


mille; ſoit qu'il le faſſe ſubſiſter 
avec ſa Famille dans ſa Maiſon. 


Ceſt une matiere qui n'admer 


pas un calcul exact, & dans la- 


me fort neceſlaire, il ſuffit qu'on 
ne s'y Eloigne pas beaucoup de 
rail. 1457073, 24.87 
Si le Proprietaire emploie à 
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quelle la preciſion n'eſt pas m&- il 
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ſon travail des Vaſſaux ou Pai- 
ſans libres, il les entretiendra 
probablement un peu mieux quY 
ne feroit des Eſclayes, & ce, ſui- 


encore dans cette ſuppoſition , 


. le travail du Laboureur libre 
© doit correſpondre en valeur au 
double du produit de terre qu'il 


faut pour ſon entretien; mais 
il feroit toujours plus avanta- 
geux au Proprietaire d entrete- 
nir des Eſclaves, que des Paiſans 
libres, attendu que lorſqu il en 
aura eleve un trop grand nom+ 
bre pour {on travail, il pourra 
vendre les Surnumeraires com- 
me ſes beſtiaux, & qu'il en pour- 
ra tirer un prix proportionne a la 


depenſe qu'il aura faite pour les 

a- clever Jucwa Page de virilitè ou 

de travail; hors des cas de la 
n vieilleſſe & de Finfirmite. 

On peut de meme eſtimerle tra- 


vail des Artiſans eſclaves au dou> 


ble du produit de terre qu ils con- 


vant la coutume du lieu; mais 


— — — 
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Gnas ; celui des Inf} pecteurs de 
travail, de meme, ſuivant les dou- 
ccurs & avantages qu'on leur 
donne au- deſſus de ceux qui tra- 
vaillent ſous leur conduite. 
Les Laboureurs ou Artiſans, 
lorſqu'ils ont leur double por- 
tion dans leur Pg diſpoſi- 
tion, Sls font maries emploient 
une portion pour leur propre en- 
rretien , & Pautre pour celui de 
leurs Enfans, 7 82 
S'ils ſont Garcons , ils met- 
tront à part une petite partie de 
leur double portion, pour ſe 
mettre en état de ſe marier, & 
faire un petit fond pour le me- 
nage; mais le plus grand nom- 
bre conſumera la double portion 
pour leur propre entretien. 
Par exemple, le Paiſan marie 
ſe contentera de vivre de pain, 
de fromage, de legumes,&c. man- 
era rarement de la viande, boi- 
ra peu de vin ou de biere, n'au- 
ra guere que des habits vieux & 


e 
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mauvais, qu'il portera le plus 
long- tems wil pourra: il em- 
ploſera le ſurplus de {a double 

ortion a Elever & entretenir ſes 
. au lieu que le Paiſan 
* mangera le plus ſouvent 

ui pourra de la viande, & ſe 
— des habits neufs, &c. 
& par conſe quent emploiera ſa 
double portion pour ſon entre- 
tien; ainſi il conſumera deux 
fois plus de produit de terre ſur 
ſa perſonne que ne fera le Pai- 


fan marie. | 
je ne conſidere pas ici la de- 
penſe de la Femme, je ſuppoſe 
gue ſon travail ſuffit à peine pour 
on propre entretien, & lorſ- 
qu'on voit un grand nombre de 


petits Enfans dans un de ces 


auvres menages, je ſuppoſe que 
— . e 1 

contribuent quelque choſe leur 
ſubſi ſtance, {ans quoi il faut que 
le Mari & la Femme ſe privent 
dune partie de leur nèbeſſaire 


* 
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pour faire vivte leurs Enfans. 
Pour mieux comprendre cect , 
il faut ſavoir qu'un pauvre Pai- 
ſan peut s entretenir, au plus bas 
calcul, du produit d'un Arpent 
& demi de terre, en ſe nour- 
riſſant de pain & de Jegumes , 
en portant des habits de Chan- 
vre & des ſabots, &c, au lieu 
que $i] ſe peut donner du vin 
& de la viande , des habits de 
drap , &&. il pourra depenſer , 
fans ivrognerie ni gourmandiſe, 
& ſans aucun exces, le produit 


de quatre juſqu'a dix Arpens de 


terre de moienne bonte , com- 


me ſont la plipart des terres 
En Europe 5 Fane portant lau- 
tre; j'ai fait faire des calculs 
qu'on trouvera au Supplement, 
pour conſtater la quantite de 
terre dont un Homme peur 
conſommer le produit de cha- 
que eſpece de nourriture:, ha- 
billement, & autres choſes nèceſ- 
ſaires ala vie, dans une anneey 

ſuivant 
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ſuivant les fagons de vivre de 
notre Europe, ou les Paiſans 
es différens Pais ſont ſouvent 
nourris & entretenus aſſez diffé- 
W remment. | | 
C'eſt pourquoi je rai pas deter- 
mine à combien de Terre le tra- 
vail du plus vil Paiſan ou La- 
boureur correſpond en valeur, 
W lorſque j'ai dit qu'il vaut le dou- 
ble To produit de la Terre qui 
ſert A Pentrerenir ; car cela va- 
W ric ſuivant la fagon de vivre dans 
les différens Pais. Dans quel- 
ues Provinces meridionales de 
rance , le Paiſan s' entretient 
u produit d'un arpent & demi 
Ne Terre, & on y peut eſtimer ſon 
ravail, égal au produit de trois 
arpens. Mais dans le Comte de 
EM: ddlcſex , le Paiſan depenſe 
Wordinairement le produit de 5 & 
arpens de Terre, & ainſi on 
pcut eſtimer ſon travail au dou- 
le. þ 

Dans le Pais des * „ou 
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6 Habitans ne. labourent pas la 
terre, & ou on vit uniquement 
de la chaſſe, le plus vil Chaſ- 
ſeur peut conſommer le produit 
de 5o arpens de Terre, puiſ- 
qu'il faut vraiſemblablement ce 
nombre d' arpens pour nourrir 
les beres qu'il mange dans an- 
nee, d' autant plus que ces Sau- 
vages n'ont pas Pinduſtrie de 
faire venir de Pherbe en abbat- 
tant quelque bois, & qu'ils laiſ- 
{ent tout au gre de la nature. 

On peut donc eſtimer le tra- 
vail de ce Chaſſeur, comme egal 
en valeur au produit de cent ar- 
pens de Terre. Dans les Provin- 
ces meridionales de la Chine, 
la Terre produit du Ris juſqu'a 
trois fois Pannee , & rapporte 
juſqu'à cent fois la ſemence, a 
chaque fois, par le grand ſoin 
qu' ils ont de Agriculture, & par 
la bontꝭ de la terre qui ñie ſe repo- 
ſe jamais. Les Paiſans, qui y tra- 
vaillent preſque tout nus, ne 
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vivent que de Ris, & ne boivent 
que de eau de Ris; & il y a 
apparence qu'un arpent y en- 
tretient plus de dix Paiſans: ain- 
ſi i] reſt pas étonnant que les 
Habitans y ſoient dans un nom- 
bre prodigieux. Quoi qu'il en 
ſoit, il paroit par ces exemples , 
qu'il eſt tres indifferent a la na- 
ture, que les Terres produiſent 
de Therbe , des bois ou des 
grains, & qu'elle entretienne 
un grand ou un petit nombre 
de ee, „d' Animaux, ou 
d'Hommes. 
Les Fermiers en Europe ſem- 
- blent correſpondre aux Inſpec- 
teurs des Eſclaves laboureurs 
dans les autres Pais, & les Mal- 
tres Artiſans qui font travailler 
pluſieurs Com * , aux Inſ- 
pecteurs des Eſclaves artiſans. 
Ces Maitres Artiſans ſavent 
a-peu - pres combien d'ouvrage 
un Compagnon artiſan 8 
re par jour dans chaque Metier, 


C ij 
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& les paient ſouvent à propor- 
tion de Pouvrage qu' ils font; 
ainſi ces Compagnons travail- 
tent autant qu'1ls peuvent, pour 
leur _ interer, ſans autre 
inſpection. | 

| 1 les Fermiers & Mal- 
tres artiſans en Europe ſont tous 
Entrepreneurs & travaillent au 
haſard, les uns s enrichiſſent & 
gagnent plus qu'une double ſub- 
liſtance, d'autres ſe ruinent & 
font banqueroute, comme on 
Texpliquera plus particuliere- 
ment en traitant des Entrepre- 
neurs ; mais le plus grand nom- 
bre s' entretiennent au jour la 
journée avec leurs Familles, & 
on pourroit eſtimer le travail ou 
inſpection de ceuxci, peu: près 
au triple du Pong de Terre 
qui ſert pour leur entretien. 
Il eſt certain que ces Fermiers 
& Maitres artiſans, s ils condui- 
ſent le travail de dix Laboureurs 
ou Compagnons, ſeroient Ega- 


. 
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lement / capables de · conduire de 
travail de vingt, ſuivant la gran- 
deur de leurs Fermes ou le nom- 
bre de leurs Chalans : ce qui 
rend incertain. la valeur de leur 
travail ou inſpection. 2 
Par ces inductions, & autres 
qu'on pourroit faire dans le me- 
me gout, Pon voit que la valeur 
du travail journalier a un rap- 
port au produit de la Terre, & 
ue la valeur intrinſeque d'une 
Vote peut ètre meſuree par la 
quantite de Terre qui ef: em- 
ploièe pour ſa production, & 
par la quantite du travail qui y 
entre, c' eſt- A- dire encore par la 


L BH. quantite de Terre dont on at- 
tribue le produit a ceux qui y 
1 ont trayaille;& comme toutes ces 
S Terres appartiennent au Prince 
- & aux Proprietaires, toutes les 
choſes qui ont cette valeur in- 
8 trinſeque, ne Font qu'a leurs 
1 — PR 
rs L' Argent ou la Monnoze, qui 


0 Cuj 
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trouve dans le troc les propor- 


tions des valeurs, eft la meſure la 


plus certaine pour juger du pair 


de la Terre & du travail, & du 
' rapport que lun a a l autre dans 


les differens Pais own ce Pair 
varie ſuivant le plus ou moins de 
We 
produit de Terre qu on attribue a 
ceux qui travaillent, 
Par exemple, fi un Homme 
Page une once d' argent tous 


les jours par ſon travail, & ſi un 


autre n'en gagne qu'une demi- 
once dans le meme lieu; on 
peut dererminer = le premier 
a une fois plus de produit de 
Terre a depenſer que le ſecond. 

Monſieur le Chevalier Petty, 
dans un petit Manuſcrit de Fan- 
nee 1685, regarde ce pair, en 
Equation de la Terre & du tra- 
vail, comme la conſideration la 
Plus importante dans Arithmé- 
tique politique; mais la recher- 
che qu'il en a faite en paſſant, 
n'eſt biſarre & Eloignee des re- 
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gles de la nature, que parcequ il 
ne S' eſt pas attachè aux cauſes 
& aux principes, mais ſeulement 
aux effets; comme Meſſieurs 
Locke & d' Avenant, & tous les 
autres Auteurs Anglois qui ont. 
ecrit quelque choſe de cette ma- 
tiere, ont fait après lui. 


— 


CHAPITRE XII. 


Tous les Ordres & tous les Hom- 
mes d'un Etat ſubſiſtent ou s en- 
richiſſent aux depens des Pro- 


priètaires des Terres. 


[| L n'y a que le Prince & les 
Proprietaires des Terres, qui vi-. 
vent dans Tindependance ; tous 
les autres Ordres & tous les Ha- 
bitans ſont à gages ou ſont Entre- 
preneurs. On en verra plus par- 
ticulierement induction & le 
detail , dans le Chapitre ſuivant. 

Si le Prince & 3  Proprie- 

ES, iv 


56 . Eſſai ſur la nature 
taires des Terres renfermoient 
leurs Terres, & s'ils n'y vouloienr 
laiſſer travailler perſonne, il eſt 
viſible qu il n'y auroit ni nour- 
riture ni eee pour au- 
cun des Habitans de Etat: 
parconſequent , non- ſeulement 
tous les . de I Erart ſub- 
ſiſtent du produit de la Terre 
qui eſt cultivèẽe pour le compre 
des Proprietaircs , mais auſſi aux 
depens des memes Proprictaires 
du fond deſquels ils tirent tout 
ce qu'ils ont. | 
Les Fermiers ont ordinaire- 
ment les deux tiers du produit 
dela Terre, Pun pour les frais & 
le maintien de Kor Aſſiſtans, 
Tautre pour le profit de leur en- 
trepriſe: de ces deux tiers le 
Fermier fait ſubſiſter generale- 
ment tous ceux qui vivent à la 
Campagne directement ou in- 
directement, & meme pluſieurs 
Artiſans ou Entrepreneurs dans 


la Ville, à cauſe des marchandiſes 


du Commerce, I. PART. 59 
de la Ville qui font conſommees 
a la Campagne. n 

Le Proprietaire a ordinaire: 
ment le tiers du produit de fa 

Terre, & de ce tiers, il fait 
non-· ſeulement ſubſiſter tous les 
Artiſans & autres qu'il emploie 
dans la Ville, mais bien ſou- 
vent auſſi les Voituriers qui ap- 
portent les denrèes de la Cam- 
pagne à la Ville. 

On ſuppoſe generalemenr que 
la moitiè des Habitans d'un Etat 
ſubſiſte & fait ſa demeure dans 
les Villes, & Pautre moitié a la 
Campagne: cela étant, le Fer- 
mier qui a les deux tiers ou qua- 
tre ſixiemes du produit de la 
Terre, en donne directement 
ou indirectement un ſixieme aux 
Habitans de la Ville en echan- 
ge des marchandiſes. qu'il en ti- 
re; ce qui avec le tiers ou deux 
ſixiemes que le Proprietaire de- 
penſe dans la Ville, fait trois 
ſixiemes ou une ons du pro- 

V | 
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Juir de 14 12 Ce calcul n'eſt 
que pour donner une idée ge- 
nerale de la proportion ; car au 
fond, fi la moitié des Habitans 


demeure dans la Ville, elle de- 


penſe plus de la moitie du pro- 
duit de la Terre, attendu que 
ceux de la Ville vivent mieux 
= ceux de la Campagne, & 

epenſent plus de produit de 


Terre, etant tous Artiſans ou 


Dependans des Proprietaires , & 
parconſ{equent mieux entretenus 
que les Aſſiſtans & Dependans 
des Fermiers. en 
Quoi qu'il en ſoit, qu'on exa- 
mine les moiens dont un Ha- 
bitant ſubſiſte, on trouvera tou- 
jours en remontant à leur ſour- 
ee , qu ils ſortent du fond du 
Proprietaire, ſoit dans les deux 
tiers du produit qui eſt attribue 
au Fermier, ſoit dans le tiers 
qui reſte an Proprietaire. 
Si un Proprietarire n'avoit que 
A quantitè de Terre qu il donne 


— — — — 
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à un ſeul Fermier, ce Fermier 
en tireroit une meilleure ſubſiſ- 
tance que lui; mais les Seigneurs 
& Proprietaires de grandes Ter- 
res dans les Villes, ont quelque- 
fois pluſieurs centaines de Fer- 
miers, & ne font dans un Etat 
qu'un tres petit nombre par rap- 
port à tous les Habitans. 3: 

II eſt vrai qu'il y a ſouvent 
dans les grandes Villes plaſteurs 
Entrepreneurs & Artiſans qui 
ſubſiſtent par un Commerce 

_etranger, & parconſequent aux 
depens des Proprietaires des 
Terres en Pais etranger : mais 
je ne conſidere juſqu'a preſent . 
un Etat, que par rapport a ſon 
produit & à ſon induſtrie, afin de 
ne pas embaraſſer mon ſujet par 
des choſes accidentelles. 

Le fond des Terres appar- 
tient aux Proprictaires, mais ce 
fond leur deviendroit inutile ſi 
on ne le cultivoit pas, & plus 
on y travaille, toutes _ cho- 

2 vj 
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Jes erant Egales, plus il rend de 
denrees; & plus on travaille ces 
.denrees , toutes autres choſes 
Erant Egales , lorſqu'on en fait 
des marchandiſes, plus elles ont 
de valeur. Tout cela fait que les 
Proprietaires ont beſoin des au- 
tres Habitans, comme ceux ci 
ont beſoin des Propriètairesz mais 
dans cette œconomie, c'eſt aux 
Proprictaires, qui ont la diſpoſi- 
tion & la b Tj des fonds, 
a donner le tour & le mouve- 
ment le plus avantageux au tout, 
Auſſi tout depend dans un Etat, 
des humeurs, modes & facons 
de vivre des Proprietaires de 
Terres principalement, comme 
je tacherai de le faire voir clai- 
rement dans la ſuite de cet Eſſai. 
C'eſt le beſoin & la neceſlite 
qui font ſubſiſter dans VErar , 
les Fermiers & les Artiſans de 
toute eſpece, les Marchands, les 
Officiers, les Soldats & les Mate- 
lots, les Domeſtiques, & tous les 
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autres Ordres F ou 


ſont emploies dans Etat. Tous 
ces Gens de travail ſervent non- 
ſeulement le Prince & les Pro- 
priètaires, mais ſe ſervent mu- 
tuellement les uns les autres; de 
maniere qu'il y en a pluſieurs 
qui ne travaillent pas directe- 
ment pour les Proprietaires de 
Terres , ce qui fait qu'on ne 
S'appercoit pas qu'ils ſubſiſtent de 
leurs fonds, & qu ils vivent à leurs 
depens. Quant a ceux qui exer- 
cent des Profeſſions qui ne ſont 
pas neceflaires, comme les Dan- 
ſeurs, les Comediens, les Pein- 
tres, les Muſiciens, &c. ils ne 
ſont entretenus dans FErtar que 
pour le plaiſir ou l' ornement; & 
— nombre eſt toujours très 
you par rapport aux autres Ha- 
Ditans. | 


% 
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1 


CHAPITRE XIII. 


La circulation & le troc des den- 
rees & des marchandiſes, de me- 
me que leur eee , ſe con- 
duifent en Europe par des En. 
trepreneurs, & au hazard. 


1 E Fermier eſt un Entrepre- 
neur qui promet de paier au Pro- 
prietaire , pour ſa Ferme ou Ter- 
re, une ſomme fixe d' argent 
(qu'on ſuppoſe ordinairement 
egale en valeur au tiers du pro- 
duit de la Terre), ſans avoir de 
certitude de Payantage qu il ti- 
rera de cette entrepriſe. Il em- 
ploie une partie de cette Terre à 
nourrir des Troupeaux, a pro- 
duire du grain, du vin, des 
foins, &c. ſuivant ſes idées, 
ſans pouvoir preyoir laquelle des 
eſpeces de ces denrees rappor- 
tera le meilleur prix. Ce prix des 


— 
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denrees dependra en partie des 


Saiſons & en partie de la con- 
ſommation; il y a abondance 
de ble par rapport a la conſom- 
mation, il ſera a vil prix, il 


y a raretè, il ſera cher. Qui eſt 
celui qui peut prevoir le nombre 


des naiſſances & morts des Ha- 
bitans de ! Etat, dans le courant 


de Tannèe? Qui peut prévoir 


Paugmenrarion oula diminution 


de depenſe qui peut ſurvenir 
A les ? cependane le 


dans les Fami 
prix des denrees. du Fermier de- 
pend naturellement de ces évé- 
nemens qu'il ne ſauroit prevoir , 
& parconſ{equeat il conduit en- 
trepriſe de ſa Ferme avec incer- 
titude. 9 85 | 


La. Ville conſume plus de la 


moitié des denrees du Fermier. 


II les y porte au Marche, ou 


il les vend au Marche du plus 
prochain Bourg, ou bien quel - 
ques- uns —— en Entrepre- 
neurs pour faire ce tranſport. 


* 
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Ceux-ci Sobligent de paier au 
Fermier un prix certain de ſes 
denrees , qui eſt celui du Mar- 
che du jour, pour en tirer dans 
la Ville un prix incertain, qui 
doit neanmoins les defraicr = 
frais de la voiture, & leur laiſſer 
un profit pour leur entrepriſe; 
cependant la variation journa- 
liere du prix des denrees dans 
la Ville, quoiquelle ne ſoit pas 
conſiderable. , rend leur profit 
incertain. LY 
L*Entrepreneur ou Marchan 
ui voiture les denrees de la 
Bn agne a la Ville, n'y peur 
pas demeurer pour les vendre en 
detail lors de leur conſomma- 
tion: pas une des Familles de la 
Ville ne ſe chargera d'ache- 
ter tout -A- la- fois les denrees 
dont elle pourroit faire la con- 
ſommation; chaque Famille 
pouvant augmenter ou diminuer 
en nombre auſſi-bien qu'en con- 
ſommation, ou au moins varier 


2 2 
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dans les eſpeces de denrees quel- 


le conſommera: on ne fait guere 
de proviſions dans les Familles 
que de vin. Quoi qu il en ſoit, le 


yo * nombre des Habitans 


e la Ville, qui ne ſubſiſte qu au 
jour la journèe, & qui cepen- 
dant fait la plus forte conſom- 
mation, ne pourra faire aucune 
proviſion des denrees de la Cam- 


pagne. 


Cela fait que plaſieurs perſon- 


nes dans la Ville gerigent en 
Marchands ou Entrepreneurs , 
pour acheter les denrees de la 
Campagne de ceux 25 les ap- 
portent, ou pour les 


ter pour leur compte: ils en 


donnent un prix certain ſuivant 


celui du lieu ou ils les achetent, 
pour les revendre en gros ou en 
derail à un prix incertain. | 

Ces Entrepreneurs ſont les 
Marchands, en gros, de laine, de 


grains, les Boulangers, Bou- 


chers, Manufacturiers, & tous 


* 
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les Marchands de toute eſpece 
qui achetent les denrees & ma- 
reriaux de la Campagne, pour 
les travailler & revendre à me- 


ſure que les Habitans ont be- 


ſoin de les conſommer. 

Ces Entrepreneurs ne peu- 
vent jamais ſavoir la quantite 
de la conſommation dans leur 
Ville, ni meme combien de 
tems leurs Chalans acheteront 
deux, vu que leurs Rivaux ta- 
cheront par toutes ſortes de voies 
de s' en attirer les Pratiques : tout 


cela cauſe tant d' incertitude par- 


mi tous ces Entrepreneurs, qu'on 
en voit qui font journellement 
banqueroute. 2 e 

Le Manufacturier qui a ache- 
re la laine du Marchand ou du 
Fermier en droiture, ne peut 
pas ſavoir le profit qu'il tirera 
de ſon entrepriſe, en vendant 
{es draps & etoffes au Marchand 
drapier. Si celui- ci n'a 1. un 

e 


debit raiſonnable, il ne ſe char- 
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Pian pas des draps & eroffes du 
AanufaCturier , encore moins {i 
ces Etoffes ceſſent d'erre à la 
mode. 44 
Le Drapier eſt un Entrepre- 
neur qui achete des draps & des 
etoffes du Manufacturier à un 
* certain, pour les revendre 
un prix incertain , parcequ'tl 
ne our pas prevoir la quantite 
de Ia conſommation; il eſt vrai 
qu'il peut fixer un prix & $'obſ- 
tiner à ne pas vendre à moins 
2 ne Pobtienne , mais fi ſes 
ratiques le quittent pour ache- 
ter a meilleur marché de quel- 
2 „il ſe conſumera en 
rais en attendant de vendre au 
prix qu'il ſe propoſe, & cela le 
ruinera autant ou plus que sil 
vendoit fans profit} 

Les Marchandsen boutique, & 
les Derailleursde toutes eſpeces, 
ſont des Entrepreneurs qui ache- 
tent à un prix certain, & qui re- 
vendent dans leurs Boutiques ou 
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dans les Places publiques, a un 
prix incertain. & qu1 encoura- 
ge & maintient ces ſortes d'En- 
trepreneurs dans un Etat, c'eſt 
que les Conſommateurs qui ſont 
leurs Chalans, aiment mieux 
donner quelque choſe de plus 
dans le prix, pour trouver à por- 
tee ce dont ils ont beſoin dans 
le derail , que d'en faire provi- 
ſion, & que la plus grande 
tie n' ont pas le moien de faire 
une telle proviſion, en achetant 
de la premiere main. 
Tous ces Entrepreneurs de- 
viennent conſommateurs & Cha- 
lans reciproquement les uns des 
autres; le Drapier, du Marchand 
de vin;'celui-ci, du Drapier : ils 
ſe proportionnent dans PErart a 
leurs Chalans ou a leur conſom- 
mation. S'il y a trop de Chape- 
liers dans une Ville ou dans une 
rue pour le nombre de ox: af 
nes qui y achetent des chapedux, 
1] faut que quelques: uns qui ſe- 
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rontles plus mal achalandes faſ- 
ſent banqueroute; sil yen a trop 
peu, ce ſera une entrepriſe avan- 
tageuſe, qui encouragera quel- 
ques nouveaux Chapeliers d'y 
ouvrir boutique, & c'eſt ainſi 
que les Entrepreneurs de toures 
eſpeces ſe proportionnent au ha- 
zard dans un Etat. | 

Tous les autres Entrepreneurs, 
comme ceux qui ſe chargent des 
Mines, des Spectacles, des Ba- 
timens, &c., les Negocians ſur 
mer & ſur terre, &c., les Ro- 
tiſſeurs, les Paàtiſſiers, les Ca- 
baretiers, &c. de meme que les 
Entrepreneurs dans leur propre 
r, & qui n' ont pas beloin de 
fonds pour serablir , comme 


Compagnons artiſans , Chau- 
deroniers, Ravaudeuſes, Ramo- 
neurs, Porteurs-d'eau , ſubſiſ- 
rent avec incertitude, & ſe pro- 

ortionnent à leurs Chalans. Les 
Materes artiſans; comme Cor- 
donniers, Tailleurs , Menui- 
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ſiers, Perruquiers, &c. qui em- 
ploient des Compagnons à pro- 
portion de Pouvrage qu' ils ont, 
vivent dans la meme incertitu- 
de, puiſque leurs Chalans les 
peuvent quitter du jour au len- 
demain : les Entrepreneurs de 
leur propre travail dans les Arts 
& Sciences, comme Peintres , 
Medecins , Avocats , &c. ſub- 
ſiſtent dans la meme incertitu- 
de. Si un Procureur ou Avocat 
gagne 5000 livres ſterlins par 
an, en * ſes Cliens ou pra- 
tiques, & qu'un autre n' en ga- 
gnc que 500, on peut les conſi- 
erer comme aiant autant de 
gages incertains de ceux qui les 
emploient. | | 
n pourroit peut-etre avan- 
cer que tous les Entrepreneurs 
cherchent a attrapper tout ce 
qu'ils peuvent dans leur rar , 
& à dupper leurs Chalans, mais 
cela n'eſt pas de mon ſujet. 
Par toutes ces inductions & par 


- a — —_— aha. 
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une infinite d'autres qu'on pour- 
roit faire dans une matiere qui 
a pour objet tous les Habitans 
d'un Etat, on peut erablir que, 
excepte le Prince & les Proprie- 
taires de Terres, tous les Ha- 
bitans d'un Etat ſont depen- 
dans; qu' ils peuvent ſe diviſer 
en deux claſſes, ſavoir en Entre- 
preneurs, & en Gens a gages ; & 
que les Entrepreneurs ſont com- 
me a gages incertains , & tous 
les autres à gages certains pour 
le tems qu ils en jouiſſent, bien 

ue leurs fonctions & leur rang 
Gear tres diſproportionnes. Le 
General qui a une paie, le Cour- 
tiſan qui a une penſion, & le 
Domeſtique quia des gages, tom- 
bent ſous cette derniere eſpece. 
Tous les autres ſont Entrepre- 
neurs, ſoit qu 'ils s etablil 


ſent 
avec un fond pour conduire leur 
entrepriſe, ſoit qu' ils ſoient En- 
trepreneurs de leur propre tra- 
vall ſans aucuns fonds, & ils peu- 
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vent Etre conſiderès comme vi- 
vant à l' incertain; les Gueux 
meme & les Voleurs font des 
Entrepreneurs de cette claſſe. 
Enfin tous les Habitans d'un 
Etat tirent leur ſubſiſtance & 
leurs avantages du fond des Pro- 
prietaires de Terres, & ſont de- 
pendans. e 

Il eſt cependant vrai que fi 
quelqu'Habitant a gros gages 
ou quelqu'Entrepreneur conſi- 
derable a epargne du bien ou des 
richeſſes, c'elt-a-dire, sil a des 
magaſins de ble, de laines, de 
cuivre, d'or ou d' argent, ou de 
quelque denrèe og marchandiſe 
qui ſoit d'un * ou debit conſ- 
tant dans un Etat & qui ait 
une valeur intrinſeque ou;reclle , 
on pourra à juſte titre le regarder 
comme independant juſqu'à la 
concurrence de ce fond. 1 peut 
en diſpoſer pour s acquèrir une 
hypotheque, & une rente ſur des 
Terres, & ſur les fonds de Etat, 
| lorſqu' il 
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lorſqu'il fait des emprunts aſſurès 
{ur les terres: il peut meme vivre 
bien mieux que * Proprietaires 
de petites terres, & meme ache- 
ter Ia propriete de quelques: unes. 

Mais les denrees & les marchan- 
diſes , meme Por & Pargent , 
ſont bien plus ſujets aux acci- 
dens & aux pertes, que la proprie- 
re des terres; & de quelque fagon 
qu'on les ait gagnees ou épar- 
2 , on les a toujours tirèes du 

ond des Proprietaires actuels, 
ſoit par gain, ſoit par ẽpargne des 
gages deſtines a ſa ſubſiſtance. 
Le nombre des Proprieraires 
d'argent, dans un grand Etat, eſt 
ſouvent aflez conſidèrable; & 
quoique la valeur de tout argent 
qui circule dans I Etat n' excede 
guere la neuvieme ou la dixieme 


partie de la valeur des denrees 


qu'on tire actuellement de la 
terre, neanmoins comme les 
Proprietaires , d' argent prètent 
des ſommes mann, dont 
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ils tirent interer , ſoit par Thy- 
potheque des terres, ſoit par les 


denrees memes & marchandiſes 
de Etat, les ſommes qu'on leur 
doit excedent le plus ſouvent tout 


argent reel de Etat, & ils de- 


viennent ſouvent un corps ſi con- 


ſidèrable, qu ils le diſputeroient 
dans certains cas aux Proprietai- 
res de terres, ſi ceux ci n' toient 


pas ſouvent également des Pro- 


priẽtaires d' argent, & {i les Pro- 
. prietaires de grandes ſommes en 


argent ne cherchoient toujours. 


auſſi a devenir Propriectaires de 
rerres. 
Il eſt cependant toujours vrai 


que toutes les ſommes qu' ils ont 
gagnees ou épargnèes, ont été 


tirèes du fond des Proprietaires 
actuels; mais comme pluſieurs de 
ceux-ci ſe ruinent journellement 
dans un Etat, & que les autres 
qui acquerent la propriere de 
leurs terres prennent leur place , 


| Pindependancequedonnelapro- 
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priere des terres ne regarde que 
ceux qui s en conſervent la poſ- 
ſeſſion; & comme toutes les ter- 
res ont toujours un Maitre ou 
Proprietaire actuel, je fi photo 
toujours que c'eſt du fond de 
ceux- ci que tous les Habitans de 
Etat, tirent leur ſubſiſtance & 
toutes leurs richeſſes. Si ces Pro- 
prietaires ſe bornoient tous a vi- 
vre de leurs rentes, cela ne ſeroit 
as douteux, & en ce cas il ſeroit 
bien plus difficile aux autres Ha- 
bitans de S enrichir à leurs de- 
pens. 5 1 
Ferablirai donc pour prineipe 
ue les Proprietaires* + terres 
Got ſeuls independans naturel- 
lement dans un Etat; que tous 
les autres ordres ſont dependans, 
ſoit comme Entrepreneurs, ou 
comme a gages , & que tout le 
troc & la circulation de Etat ſe 
conduit par l' entremiſe de ces 
Entrepreneurs. 
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CHAPIRE XIV. 
Les humeurs , les modes & les fa- 
gons de vivre du Prince, & 
principalement des Proprietat- 
res de terres, determinent les 
uſages auxquels on emplore les 
terres dans un Etat, & cauſent, 


au Marche , les variations des 
prix de toutes choſes, 


8 I leProprietaire d'une gran- 
de terre (que je veux conſiderer 
ici comme s'il n'y en avoit au- 
cune autre au monde) la fait 
cultiver lui -meme , il ſuivra ſa 
fantaiſie dans les uſages auxquels 
il Temploiera. 17. Il en emploiera 
neceſlairement une partie en 
grains pour la ſubſiſtance de tous 
les Laboureurs, Artiſans & Inſ- 
pecteurs qui doivent travailler 
pour lui; & une autre portion 
pour nourrir les Bœufſs, les Mou- 


. 
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tons & les autres Animaux nèceſ- 


leur nourriture, ou pour d' autres 


.commodires , ſuivant la facon 
dont il veur les entretenir; 29. il 


mettra une portion de ſa terre 
en parcs; jardins & arbres frui- 
tiers, ou en vignes, ſuivant ſon 
inclination , & en prairies pour 
Pentretien des Chevaux dont il 
ſe ſervira pour ſon plaiſir, &c. 
Sappotoas maintenant que 
oureviter tant de ſoins & d'em- 
barras , il faſſe un calcul avec les 
Inſpecteurs de ſes Laboureurs 
qu'il leur donne des Fermes ou 
ortions de 1a terre; qu'il leur 
Hille le ſoin d' entretenir a Tor- 
dinaire tous ces Laboureurs dont 
ils avoient Pinſpection, de ma- 
niere que ces Inſpecteurs, deve- 
nus ainſi Fermiers ou Entrepre- 
neurs, cedent aux Laboureurs, 
pour le travail de la terre ou fer- 
me, un autre tiers du produit, 
tant pour leur nourriture que 
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ſaires pour leur habillement & 


ef 
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pour leur habillement & autres 
commodites , telles qu'ils les 
avoient lorſque le Proprietaire 
faiſoit conduire le travail: ſup- 
poſons encore que le Proprietaire 
faſſe un calcul avec les Inſpec- 
teurs des Artiſans, pour la quan- 
titè de nourriture, & pour les au- 
tres commodites qu'on leur don- 
noit; qu il les faſſe devenir Mal- 
tres artiſans; qu'il regle une me- 
ſure commune, comme argent, 
pour fixer le prix auquel les Fer- 
miers leur cederont la laine, & 
celui auquel ils lui fourniront le 
drap, & que les calculs de ces 
= ſoientregles de maniere que 
Maitres artiſans aient les me- 
mes avantages & les memes dou- 
ceurs qu' ils avoient a-peu-pres 
lorſqu'ils etoient Inſpecteurs, & 
que les Compagnons artiſans 
aient auſſi le meme entretien 
1 : le travail des 
,ompagnons artiſans ſera regle 
à la journce ou a la piece; les 


* 
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marchandiſes qu' ils auront fai- 
tes, ſoit chapeaux, ſoit bas, 
ſouliers, habits, &c. ſeront ven- 
dues au Proprietaire , aux Fer- 
_ _ Laboureurs & aux — 
tres ans, reciproquement 
un prix qui laiſſe à tous les m&- 
mes avantages dont ils jouiſ- 
ſoient; & les Fermiers vendront, 
a un prix proportionne , leurs 
denrees & materiaux. 4 

Il arrivera d'abord que les Inf- 
pecteurs devenus Entrepreneurs 
deviendront auſſi les maitres ab- 
ſolus de ceux qui travaillent ſous 
leur conduite , & qu' ils auront 
plus de ſoin &'dagrement en 
travaillant ainſi pour leur com- 
pte. Nous ſuppoſons donc qua- 
pea ce changement tous les Ha- 

itans de cette grande terre ſub- 
ſiſtent tout de mEme qu aupara- 
vant; & par conſequent je dis 
qu'on emploiera toutes les por- 
tions & Fermes de cette grande 
terre, aux mèmes uſages aux- 
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.quels on les emploioit aupara- 
tags 5050: act ns: 
Car ſi quelques - uns des Her- 
miers ſemoient dans leur Ferme 
ou portion de terre plus de grains 
qua T ordinaire, il faudra qu' ils 
nourriſſent un plus petit nombre 
de Moutons , & qu' ils aient 
moins de laine & moins de vian- 
de de mouton à vendre; par con- 
ſequent il y aura trop de grains 
& trop peu de laine pour la con- 
ſommation des Habitans. II y 
aura donc chertè de laine, ce 
qui forcera les Habitans à porter 
leurs habits plus long- tems qu'a 
Tordinaire; & il y aura grand 
marché de grains & un ſurplus 
pour Pannec ſuivante. Et comme 
nous = que le Proprie- 
raire a ſtipule en argent le paie- 
ment du tiers du produit de la 
Ferme, qu' on doit lui paier , les 
Fermiers qui ont trop de ble & 
trop peu de laine , ne ſeront pas 
en Etat de lui paier ſa rente. S il 
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leur fait quartier, us auront ſoin 
Pannee ſuivante d'avoir moins de 
ble & plus de laine; car les Fer- 
miers ont toujours ſoin d' em- 
ploier leurs terres au produit des 
denrees, qu ils jugent devoir rap- 
porter le plus haut prix au Mar- 
che. Mais ſi dans Pannee ſuivante 
ils avoient trop de laine & trop 
peu de grains pour la conſom- 
mation, ils ne manqueront pas 
de changer d'annèe en anne 
emploi des terres, juſqu'a ce 
qu'ils puiſſent parvenir a propor- 
tionner a-peu-pres leurs denrees 
ala conſommation des Habitans. 
Ainſi un Fermier qui a attrapè a- 
peu-pres la proportion de la con- 
ommation, mettra une portion 
de ſa ferme en Prairie, pour avoir 
du foin, une autre pour les 
one „ pour la laine, & ainſi 
u reſte ; & il ne changera pas 
de methode, à moins qu'il ne voie 
2 variation conſiderable 
ns la conſommation; mais 
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dans Pexemple preſent nous 
avons ſuppoſe que tous les Ha- 
bitans vivent a- peu - pres de la 
meme facon, qu'1ls vivoient lorſ- 
que le Proprietaire faiſoit lui- 
meme valoir {a terre, & par con- 
ſequent les Fermiers emploieront 
les terres aux memes uſages qu au- 
paravant. | 
 LeProprietaire, qui a le tiers 
du produit de la terre a ſa diſpo- 
ſition, eſt Acteur principal dans 
les variations qui peuvent arriver 
2 la conſommation. Les Labou- 
reurs & Artiſans qui vivent au 


jour la journee, ne changent que 
par neceflite leurs facons de vi- 


vre; sil y a quelques Fermiers, 
Maitres artiſans , ou autres En- 
trepreneurs accommodes , qui 
varient dans leur depenſe & con- 
fommation , ils prennent tou- 
jours pour modele les Seigneurs 
& Proprietaires des terres. Ils les 
zmitent dans leur habillement, 


dans leur cuiſine , & dans leur 
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facon de vivre. Si les Proprié- 
raires ſe plaiſent a porter de beau 
linge, des ſoieries, ou de la den- 
telle, la conſommation de ces 
marchandiſes ſera plus forte que 
celle que les Proprietaires font 
ſur eux. 

Si un Seigneur, ou Proprie- 
taire, qui a donnc toutes ſes Tet- 
res à ferme, prend la fantaiſie 
de changer notablement ſa facon 
de vivre; fi par exemple il ditni- 
nue le nombre de ſes Domeſti- 

ues, & augmente celui de ſes 
hevaux; non ſeulement ſes Do- 
meſtiques ſeront obliges de quit- 
ter la Terre en queſtion , mais 
auſſi un nombre proportionne 
d' Artiſans & de Laboureuts qui 
travaillojenr à procurer leur en- 
tretien: la portion de terre qu on 
emploioit à entretenir ces Ha- 
bitans, ſera emploice en Prairies 
pour les Chevaux d'augmenta- 
tion, & fi tous les Proprietaires | 
d'un Etat faiſoient de mème; 
D vj 
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ils multiplieroient bientor le 
nombre des Chevaux, & dimi- 


nueroient celui des Habitans. 


Lorſqu' un Proprietaire a con- 


gedie un grand nombre de Do- 


meſtiques, & augmente le nom- 
bre de ſes Chevaux , il y aura 
trop de ble _ la conſomma- 
itans , & par con- 
ſequent le ble ſera a bas prix, au 
lieu que le foin ſera cher. Cela 


fera que les Fermiers augmente- 


ront leurs Prairies, & diminue- 
ront la quantitè de ble pour ſec 
proportionner a la conſomma- 
tion. C'eſt ainſi que les humeurs 
ou facons des Proprictaires de- 
terminent Vemploi qu'on fait des 
terres, & occaſionnent les va- 
riations de la conſommation qui 
cauſent celles du prix des Mar- 
ches. Si tous les Proprictaires de 
terres, dans un Etat, les faiſoient 
valoir eux- memes, ils les em- 
ploieroient à produire ce qui leur 
plairoit; & comme les variations 
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de la conſommation font prin- 


cipalement caufees par leurs fa- 
ons de vivre, les prix qu' ils of- 
rent aux Marches, determinent 


les Fermiers à toutes les varia- 
tions qu'ils font dans emploi 


& Puſage des terres. Es 
Je ne conſidere pas ici la va- 
riation des prix du Marche qui 


peut ſurvenir de Pabondance ou 


de la ſterilite des annees, ni la 
conſommation extraordinaire 


qui peut arriver'par des Armèes 
etrangeres ou par d'autres acci- 


dens, pour ne point embarraſſer 
ce ſujet; ne conſiderant un Etat, 
que dans ſa ſituation naturelle & 
— 077 OT 
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CHAPITRE XV. 


La multiplication & le decroiſſe- 
ment des Peuples dans un Etat 
dependent principalement de la 
volonte , des modes & des fa- 
gons de vivre des Proprietazres- 
de Terres. 


Lesens nous fait voir 
won peut multiplier les Arbres, 
lantes & autres ſortes de vege- 

taux, & qu'on en peut entrete- 

nir toute Ia quantite que la por- 
tion de terre qu on y deſtine peut 

nourrir. E. l 
La mème experience nous fait 

voir qu'on peut Egalement mul- 

riplier toutes les eſpeces d'Ani- 
maux, & les entretenir en telle 
quantitè que la portion de terre 

uon y deſtine peut en nourrir. 

9 on Eleve des Haras, des trou- 

peaux de Bœufs ou de Moutons, 


, agt owfang: Home 
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on les multipliera aiſement, ws 
au nombre que la terre qu'on 
Jeftine pour ook eut en entre- 
renir. On peut meme ameliorer 
les Prairies qui fervent pour cet 
entretien, en y faiſant couler 
pluſieurs perits ruiſſeaux & tor- 
rens, comme dans le Milanez. 
On peut faire du foin, & par 
ce moien entretenir ces Beſtiaux 
_ les er Iu les _— 
en plus no ſi on 
les Plaiſfdir en hberre * hl les 
Prairies. On peut nourrir quel- 
quefois les Moutons avec des 
navets, comme on fait en An- 
gleterre, au moien de quoi un 
arpent de terre ira plus loin pour 
leur nourriture, que sil ne pro- 
duiſoit que de l herbe. 
On peut en un mot multiplier 
toutes ſortes d Animaux, en tel 
nombre qu'on en veut entrete- 
nir; mème a infini, ſi on pou- 
voit attribuer des terres propres 


a Finfini pour les nourrir; & la 
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multiplication des Animaux n'a 
dautres bornes que le plus ou 
moins de moiens qu'on leur laiſſe 
pour ſubſiſter. Il n'eſt pas douteux 
que {i on emploioit toutes les 
terres à la ſimple nourriture de 
Homme, Peſpece en multiplie- 
roit juſqu'a la concurrence du 
nombre que ces terres pourroient 
nourrir, de la fagon qu'on expli- 
_— 8 

Il n'y a point de Pais ou Fon 
porte la multiplication des Hom- 
mes ſi loin qu'a la Chine. Les 
pauvres gens y vivent * 
ment de riz & d' eau de riz; ils y 
travaillent preſque nus, & dans 
les Provinces meridionales ils 
font trois moiſſons abondan- 
res de riz , chaque annee, par 
le grand ſoin qu'ils ont de FA- 
griculture. La terre ne S y repoſe 
jamais, & rend chaque fois, =o 
de cent pour un'; ceux qui font 
habilles, le ſont pour la pliparr 
de coton , qui demande ſi peu 


du Commrce. I. PART, 89 
de terre pour ſa production, 
qu'un arpent en peut vraiſem- 


blablement produire de quoi ha- 


biller cinq cens perſonnes adul- 
tes. Ils ſe marient tous par reli- 
gion, & elevent autant d enfans 

u ils en peuvent faire ſubſiſter. 
Its regardent comme un crime 
Pemploi des terres en Parcs: ou 


Jardins de plaiſance, comme ſi 
on fraudoit par la les Hommes 


de leur nourriture. Ils portent 
les Voiageurs en Chaiſe a por- 


reurs , & epargnent le travail des 


Chevaux en tout ce qui ſe peut 
faire par les Hommes. Leur nom- 
bre eſt incroiable-, ſuivant les 
Relations, & cependant ils ſont 
forces de faire mourir pluſieurs 
de leurs Enfans des le ——— 
lorſqu' ils ne ſe voient pas le 
moĩen de les élever, n' en gardant 
que le nombre qu'ils peuvent 
nourrir. Par un travail rude & 
obſtine, ils tirent, des Rivieres, 


une quantitè extraordinaire de 


l 
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Poiſſons Jef la Terre, tout 
ce qu'on en peut tirer. 
eanmoins lorſqu' il ſurvient 
des annees ſteriles, ils meurent 
de faim par milliers, malgre le 
{oin de — „qui fait des 
amas de riz pour de pareils cas. 
Ainſi tous nombreux que ſont 
les Habitans de la Chine, ils ſe 


proportionnent nèceſſairement 


aux moiens qu ils ont de ſubſiſter, 


& ne paſſent pas le nombre que 
le Pais peut entretenir, ſuivant 
la facon de vivre dont ils ſe con- 
tentent; & ſur ce pie, un ſeul 
arpent de terre ſuffit pour en en- 
tretenir pluſieurs. | 
D'un autre core, il n'y a pas 
de Pais, où la multiplication des 
Hommes ſoit plus borace 2 
parmi les Sauvages de I Ameri- 
ue, _ — * 0073 
nepligent l'Agriculture , ils 
or OA I” Bois, & 
vivent de la Chaſſe des Ani- 
maux qu ils y trouvent. Comme 


R a 
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les Arbres conſument le ſuc & 
la ſubſtance de la terre, il y a 
peu d' herbe pour la nourriture 
de ces Animaux; & comme un 
Indien en mange pluſieurs dans 
année, ci à cent arpens 
de terre ne donnent ſouvent que 
la nourriture d'un ſeul Indien. 

Un petit Peuple de ces Indiens 
aura quarante licues quarrees 
nee pour les limites de ſa 
Chafle. Ils ſe font des guerres 
reglees & cruelles pour ces limi- 
res , & proportionnent toujours 
leur nombre aux moiens qu'ils 
trouvent de ſubſiſter par la 
Les Habitans de I Europe cul- 
tivent les terres, & en tirent des 
ome pour leur ſubſiſtance. La 
aine des Moutons qu' ils nour- 
riſſent, leur ſert d' habillement. 
Le froment eſt le grain dont le 
plus grand nombre ſe nourrit; 
quoique pluſieurs Paiſans faſſent 
leur pain de ſegle, & dans le 
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Nord, 45 — d'aveine. La 
ſubſiſtance des Paiſans & du 
Peuple n'eſt par la meme dans 
tous les Pais de l'Europe, & les 
terres y ſont ſouvent differentes 
en bonte & en fertilit e. 
La plupart des terres de Flan- 
dres, & une partie de celles de 
la Lombardie, rapportent dix- 
huit à vingt fois le "3.500088 qu'on 
ya ſeme, fans ſe repoſer : la 
Campagne de Naples en rap- 
porte encore davantage. Il y a 
uelques terres en France, en 
ſpagne, en Angleterre & en 
Allemagne qui rapportent la mè- 
me __ Ciceron nous ap- 
prend que les terres de Sicile 
produiſoient, de ſon tems, dix 
pour un; & Pline I Ancien dit 


que les terres Leontines en Si- 


cile, rapportoient cent fois la 
ſemence; que celles de Baby- 
lone la 9 juſqu'a cent 
cinquante fois; & quelques 
terres en Afrique, encore bien 


plus. 
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Aujourd' hui les terres en Eu- 
rope rapporter, Pun por- 


rant Pautre, ſix fois omg es 
de maniere qu'il reſte cinq fois 


la ſemence pour la conſomma- 


tion des Habitans, Les terres Sy 
repoſent ordinairement la troi- 
ſieme annee, aiant rapportè du 
froment la premiere annee, & 
du | i ble, dans la ſeconde. 


n pourra voir dans le Sup- 


plemenr les calculs de la terre 


neceſlaire pour la ſubſiſtance 
d'un Homme, dans les différen- 
tes ſuppoſitions de {a maniere de 
vivre. 

On y verra qu'un Homme qui 


vit de pain, d'ail & de racines, 
qui ne porte que des habits de 


chanvre, du gros linge, des ſa- 


bots, & qui ne boit que de l'eau, 
comme c'eſt le cas de pluſieurs 
Paiſans dans les Parties meridio-: 


nales de France, peut ſubfiſter 


du produit d'un arpent & demi 


de terre de moicnne bonte , 
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qui rapporte fix fois la ſemence, 
& qui ſe repoſe tous les trois ans. 
D' un autre cote, un Homme 
adulte, qui porte des ſouliers de 
cuir, des bas, du drap de laine, 
qui vit dans des Maiſons, qui 
a du linge a changer, un lit, 
des chaiſes, une table, & autres 
choſes neceſlaires , qui boit mo- 
dere ment de la biere, ou du vin, 
qui mange de la viande tous les 


jours, du beurre, du fromage, 


du pain, des legumes, &c. le 
tout ſuffiſamment, mais mode- 
rement, ne demande guere pour 
tout cela, que le produit de qua- 
tre 4 cinq arpens de terre de 
moienne bonre. Il eſt vrai que 
dans ces calculs, on ne donne 
aucune terre pour le mainrien 
d'autres Chevaux, que de ceux 
qui ſont neceſlaires pour labou- 
rer la terre, & pour le tranſport 
des denrees, à dix milles de diſ- 
tance. : 


L'Hiſtoire rapporte que les 


premiers Romains entretenoient 


chacun leur Famille, du produit 


de deux journaux de terre, qui 
ne faiſoient qu'un arpent de Ba. 
ris, & 330 PIES quarrès „ ou 
environ. Auſſi ils Erozent preſque 
nus; ils n' uſoient ni de vin, ni 


d huile, couchoient dans la 


ille, & n'avoient preſque point 
——— 3 A, re 
| ils travaillotent beaucoup la ter- 
re, qui eft aflez bonne aux en- 
virons de Rome, ils en tiroient 
beaucoup de grains & de Ilegu- 


mes. | 
des Hommes , ils. encoura- 


-_ la promeſſe de pourvoir a 


eur ſubſiſtance, en deſtinant les 


les terres pourroient entretenir; 
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Si les Proprietaires de terres 


avoient à cœur la multiplication 


geoient les Paiſans à ſe marier 
jeunes, & a elever des Enfans, 


terres uniquement à cela, ils 
multiplieroient fans doute les 
Hommes, juſqu au nombre que 
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& cela ſuivant les produits de 
terre qu'ils deſtineroient à la ſub- 
ſiſtance de chacun, ſoit celui 
d'un arpent & demi, ſoit celui 
de quatre à cinq arpens, par 
rete, | 1 1 
Mais ſi au lieu de cela le Prin- 
ce, ou les Proprietaires de terres, 
les font emploicr a d' autres uſa- 
ges quia Pentretien des Habitans; 
, par le prix qu' ils donnent au 
Marche des denrees & marchan- 
diſes, ils determinent les Fer- 
miers 4 mettre les terres a d'au- 
tres uſages, que ceux qui ſeryent 
à l'entretien des Hommes ( car 
nous avons vu que le prix que 
les Proprietaires offrent au Mar- 
che, & la conſommation qu' ils 
font, determinent l'emploi 
qu'on fait des terres, de la meme 
maniere que s ils les faiſoient va- 
loir eyx-memes ), les Habitans 
diminueront neceſlairement en 
nombre, Les uns faute d'emploi 
ſeront obliges de quitter le Pais, 
autres 
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ckautres, ne ſe voiant pas les 
moiens neceſlaires pour elever 
des Enfans, ne ſe marieront pas, 
ou ne ſe marieront que tard, 
apres avoir mis quelque choſe à 
part pour le ſoutien du menage. 

Si les Proprietaires de terres, 
qui vivent a la Campagne, vont 
9 dans les Wille, kloi- 
onees de leurs Terres, il faydra 
nourrir des Chevaux , tant pour 
le tranſport de leur ſubſiſtance à 
la Ville, que de celle de tous les 
Domeſtiques, Artiſans, & au- 
tres, que leur reſidence dans la 
Ville y attire. | 

La voiture des vins de Bour- 
gogne à Paris, coute ſouvent 
plus que le yin meme ne coute 
{ur les lieux; & par conſẽquent 
la terre emploiece pour Pentre- 
tien des Chevaux de voiture, & 
de ceux qui en ont ſoin, eſt plus 
conſiderable que celle qui pro- 
duit le vin, & qui entretient 
ceux qui ont eu part — ſa pro- 
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duction. Plus on entretient de- 


Chevaux dans un Etat, & moins 
il reſtera de ſubſiſtance pour les 
Habitans. L' entretien des Che- 
vaux de carroſſe, de chaſſe ou 
de parade, coute ſouvent trois 
à quatre arpens de terre. 

Mais lorſque les Seigneurs & 
les Proprieraires de terres tirent 
des Manufactures etrangeres , 
leurs draps , leurs ſoieries, leurs 
dentelles , &c. & s ils les patent 
en envoiant chez PErranger le 
produit des denrees de I Etat, 
Ils diminuent par-la extraordi- 
nairement la ſubſiſtance des Ha- 
bitans, & augmentent celle des 
Etrangers qui deviennent ſou- 
vent les Ennemis de I'Etat. 

Si un Proprietaire , ou Sei- 
gneur Polonois, a qui ſes Fer- 
miers paient annuellement une 
rente egale a-peu-pres au produit 
du tiers de {es terres, ſe plait à 
ſe ſervir de draps, de linges, &c. 
d' Hollande, il donnera pour IN 


* 
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marchandiſes la moiti de ſa ren- 
te, & emploicra peut- tre autre 
pour la ſubſiſtance de ſa Famille, 
en d autres denrèes & marchan- 
diſes du crii de wag arch or la 
moitiè de {a rente, dans notre 
ſuppoſition, * a la ſixieme 
partie du produit de fa terre, 
& cette ſixieme partie ſera em- 
portee par les Hollandois , aux- 
quels les Fermicrs Polonois la 
donneront en ble, laines, chan- 
vres & autres denrees : voila 
donc une ſixieme partie de la 
terre de Pologne qu'on ote aux 
Habitans , ſans comprendre la 
nourricure des Chevaux de voi- 
ture, de carroſſe & de parade, 
qu'on entretient 1 par 
la facon de vivre que les Sei- 
gneurs y ſuivent; & de plus, ſi 
ſur les 5 tiers du Bad 5c des 
terres qu'on attribue aux Fer- 
miers, ceux ci, a exemple de 
leurs Maitres, conſument des 
Ma nufactures — „ quiils 
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paieront auſſi aux Etrangers en 
denrèes du cru de la . 5 
i] y aura bien un bon tiers du 
produit des terres en Pologne 

von ote a la ſubſiſtance des 
1 &, qui pis eſt, dont la 

lus grande partie eſt envoiee a 
— & ſert ſouvent à len- 
tretien des Ennemis de Etat. Si 
les Proprietaires des terres & les 
Seigneurs en Pologne ne vou- 
lozent conſommer que des Ma- 
nufactures de leur Etat, quelque 
mauvaiſes qu'elles fuſſent dans 
leurs commencemens, ils les fe- 
roient devenir peu-à-peu meil- 
leures, & entretiendroient un 

rand nombre de leurs propres 
7 Ay travailler, au licu 
de donner cet avantage à des 
Etrangers: & ſi tous 5 Etats 
avoient un pareil ſoin de n'erre 
pas les dupes des autres Etats 
dans le Commerce, chaque Etat 
ſeroit conſiderable uniquement, 


à proportion de ſon produit & 
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de Pinduſtrie de ſes Habitans. 
Si les Dames de Paris ſe plai- 
ſent à porter des dentelles de 
Bruxelles, & ſi la France paie 
ces dentelles en vin de Cham- 
pagne, il faudra paier le produit 
d'un ſeul arpent de lin, par le 
produit de plus de ſeize mille 
arpens en vignes, fi j'ai bien 
calcule. On expliquera cela plus 
particulicrement ailleurs, & on 


Etat. 


multiplier les Habit 


en pourra voir les calculs au * 
plement. Je me contenterai 

remarquer ici qu'on ote dans ce 
commerce un grand produit de 
terre à la ſubſiſtance des Fran- 
cois , & que toutes les denrees 
qu'on envoie en Pais ctrangers , 
lorſqu'on nen fait pas revenir en 
echange un produit egalement 
conſiderable , tendent à dimi- 
nuer le nombre des Habitans de 


E uj 


E 


Lorſque j'ai dit que les Pro- 
prietaires de terres pourroient 
ans à propor- 
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tion du nombre que ces terres 
OI en entretenir , Pat 
ftuppoſequeleplus grand mL by 
des Hommes ne demande pas 
mieux qua ſe marier , fi on les 
mer en état dentretenir leurs 
Familles de la nm&me maniere Bf 
qtf ils ſe contentent de vivre eux- 
mèmes; C'eſt-à- dire, que fi un 
Homme ſe contente du produit 
d'un arpent & demi de terre, il 
fe mariera, pourvu qu'il ſoit sur 
d'avoir de quoi entretenit fa Fa- 
mille a - peu - pres de la meme 
Facon ; que sil ne ſe contente 
que du produit de cinq a dis 
arpens, il ne S empreſſera pas de 
ſe marier, a moins qu'il ne croie 
. faire ſubſiſter ſa Famille 
: 124 de meme. 

Les Enfans de la Nobleſſe cn 
Europe ſont eleves dans Paffluen- 
ce; & comme on donne ordi- 
nairement la plus grande partie 
du bien aux Aines, les Cadets 
ne S empreſſent guere de ſe mi 
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tier; ils vivent pour la pldpart 
garçons, foit dans les Ari es 
ſoit dans les Cloitres, mais ra- 
rement en trouvera- ton qui ne 
ſoient prèts a ſe marier, fi on 
leur offre des Heritieres & des 
Fortunes, c'eſt-a-dire , le moien 
dentretenir une Famille ſur le 
pie de vivre qu' ils ont en vue, 
& ſans lequel ils croiroient ren- 
dre leurs Fofans malheureux. 
Il fe trouve auſſi dans les claf- 
ſes inferieures de Etat pluſieurs 
Hommes , qui, par orgueil & 
par des raiſons ſemblables a cet 
es de la Nobleſſe, aiment mieux 
vivre dans le Celibar, & depen+ 
ſer fur eux· mèmes le peu de bien 
qu ils ont, que de ſe mettre en 
menage. Mais la plupart sy mer- 
troient volontiers, s ils pouyotent 
compter ſur un entretien pour 
leur Famille tel qu'tls le vou- 
droient: ils croirotent faire tort 
a leurs Enfans, $'ils en elevoient 
pour les voir tomber dans une 
E iv 
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Claſſe infericure à la leur. II n'y 
a qu'un tres petit nombre d' Ha- 
bitans dans un Etat, qui evitent 
le mariage par pur eſprit de li- 
bertinage : tous les bas Ordres 
des "i Df ne demandent qu'a 
vivre, & a clever des Enfans qui 
puiſſent au moins vivre comme 
eux. Lorſque les Laboureurs & les 
Artiſans ne ſe marient pas, c'eſt 
qu'ils attendent à epargner quel- 
= choſe pour ſe mettre en etar 
'entrer en menage , ou a trou- 
ver quelque Fille qui apporte 
quelque 3 fond pour cela; 
parcequ' ils voient journellement 
pluſieurs autres de leur eſpece, 
qui, faute de prendre de pareilles 
precautions , entrent en mEnage 
& tombent dans la plus affreuſe 
pauvretè, étant obliges de ſe 
23 de leur propre ſubſiſtan- 
ce, pour nourrir leurs Enfans. 
Par les obſervations de M. 
Halley a Breſlav en Siléſie, on 


remarque que de toutes les Fe- 
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melles qui ſont en etat.de-por- 
ter des enfans, depuis Page de 
ſeize juſqu'a quarante cinq ans, 
il n'y en a pas une, en fix, qui 
porte effectivement un enfant 
tous les ans; au lieu, dit M. 
Halley, qu'il devroit y en avoir 
au moins quatre ou ſix qui ac; 
couchaſſent tous les ans, ſans y 
compter celles qui peuvent erre 
ſteriles, ou qui peuvent avorter. 

ui eſt ce qui empeche que qua- 
tre Filles en ſix ne portent tous 
les ans des Enfans, c'eſt qu'elles 
ne peuvent pas ſe EY cauſe 
des dècouragemens & empeche- 
mens qui Sy trouvent. Une Fille 

rend ſoin de ne pas devenir 
Mere, ft elle n'eſt mariec; elle ne 
ſe peut marier ſi elle ne trouve un 
Homme qui veuille en courir les 
riſques. La plus grande partie des 
8 5 dans un Etat ſont A 
gages ou Entrepreneurs ; la plu- 
-t part ſont dependans , la plipaxr 
| ſont dans Jincertitude, s ils trou- 


2 | a 4 


s Gt wo An. Atwa R 


106 E ſar ſur la nature 
veront par leur travail ou par 
leurs entrepriſes, le moien-de 
faire ſubſiſter leur menage (ur le 
pie qu' ils Penviſagent ;'cela fait 
qu'ils ne ſe marient pas tous, ou 
wils1ſe marient ſi tard , que de 
ix Femelles, ou du moins de 
quatre, qui devroient tous les 
ans produire un Enfant, il ne 
d en trouve effectivement qu'une, 
en ſix, qui devienne Mere. 
Que les Proprietaires de ter- 
res aident 4 entretenir les mèna- 
ges, il ne faut qu une generation 
pour porter la multiplication des 
Hommes auſſi loin que les pro- 
duits des terres peuvent fournir 
de moiens de ſubſiſter. Les En- 
fans ne demandent pas tant de 
produit de terre que les perſon- 
nes adultes. Les uns & les autres 
peuvent vivre de plus ou de 
moins de produit de terre, ſui- 
vant ce qu ils conſument. On a vu 
des Peuples du Nord, où les ter- 
res produiſent peu, vivre de ſi peu 
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de produit de terre, qu' ils ont 
envoi des Colonies & des eſſains 
d' Hommes envahir les terres du 
Sud, & en detruire les Habitans, 

our S' approprier leurs terres. 
— es differenres facons de 
vivre, quatre cens mille Habi- 
tans pourroient ſubſiſter ſur le 
meme produit de terre, qui n'en 
entretient regulicrement que 
cent mille. Er celui qui ne depen- 
ſe que le produit d'un arpent & 
demi de terre ſera peut-erre plus 
robuſte & plus brave que celui 
qui depenſe le produit de cinq 
Adix arpens. Voila , ce me ſem- 
ble, aſſes d'inductions pour faire 
ſentir que le nombre des Habi- 
tans, dans un Etat, depend des 
moiens de ſubſiſter; & comme 
les moiens de ſubſiſtance depen- 
dent de application & des uſa- 
ges qu'on fait des terres, & que 
ces uſages dependent des volon 
tes, du gout & de la facon de 
yivre des — de tetres 

* 
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2 alement, il eſt clair que 
a multiplication ou le decroiſ- 
ſement des Peuples dependent 
d'eux. | 
La multiplication des Hom- 
mes peut etre portèe au good loin 
dans les Pais ou les Habitans ſe 
contentent de vivre le plus pau- 
vrement & de depenſer le moins 
de produit de la terre; mais dans 
les Pais où tous les Paiſans & 
Laboureurs ſont dans l habitude 
de manger ſouvent de la viande, 
& de boire du vin, ou de la 
biere, &c. on ne ſauroit entre- 
tenir tant d Habitans. 
Le Chevalier Guille Petty, & 
après lui M. Davenent, Inſpec- 
teurs des Douanes en Angle- 
terre, ſemblent s loigner beau- 
_—_— voies de la nature, lorſ- 
qu ils rachenr de calculer la pro- 
pagation des Hommes, par des 
rogreſſions de generation depuis 
Je premier Pere Adam. Leurs 


ey 


. Calculs ſemblent ètre purement 
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imaginaires, & dreſſes au haſard. 
Sur ce qu ils ont pu obſerver de 
la propagation reelle dans cer- 
tains cantons, comment pour- 
roient- ils rendre raiſon de la di- 
minution de ces Peuples innom- 
brables qu'on voioit autrefois en 
Aſie, en Egypte, &c. mème de 
celle des Peuples de I Europe? 
Si Pon voioit, il y a dix-ſept ſie- 
cles, vingt- ſix millions d' Habi- 
tans en Italie, qui preſentement 
eſt reduite a ſix millions pour le 
plus, comment pourra-t-on de- 
terminer par les progreſſions de 
M. King, que PAngleterre qui 
contient aujourd'hui cinq a fix 
millions d' Habitans, en aura pro- 
bablement treize millions dans 
un certain nombre d' annèes? 
Nous voions tous les jours que les 
Anglois, en general , conſom- 
ment plus de produit de terre 
que leurs Peres ne faiſoient; 
ceſt le vrai moien qu'il y ait 
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moins d' Habitans que par le 
paſle. 

Les Hommes ſe multiplient 
comme des Souris dans une gran- 
ge, s' ils ont le moien de ſubſiſ- 
ter ſans limitation; & les An- 
glois dans les Colonies devien- 
dront plus nombreux, à propor- 
tion , dans trois generations , 
qu'ils ne feront en Angleterre 
en trente ; parceque dans les 
Colonies ils trouvent a defricher 
de nouveaux fonds de terre dont 
ils chaſſent les Sauvages. 
Dans tous les Pais les Hom- 
mes ont eu en tout tems des 

uerres pour les terres, & pour 
es moiens de ſubſiſter. Lorſque 
les guerres ont detruit ou diminue 
les Habirans d'un Pais, les Sau- 
vages, & les Nations policees, le 
repeuplent bientòt en tems de 
paix; ſur- tout lorſque le Prince 
& les Proprietaires de terres y 
donnent de Pencouragement. - 
Un Etat qui a conquis plu- 
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fieurs Provinces, peut acquerir, 
ar les triburs qu'il impoſe à ſes 
Peuples vaincus, une augmen- 
tation de ſubſiſtance pour ſes 
Habitans. Les Romains tiroient 
une grande partie de la leur, 
d' Egypte, de Sicile & d Afri- 
que, & C eſt ce qui faiſoit que 
Italie contenoit tant d Habi- 
nnr 
Un Etat, ou il ſe trouve des 
Mines, qui a des Manufactures 
ou il ſe fait des ouvrages qui ne 
demandent pas beaucoup de 
produit de terre pour leur envoi 
dans les Pais errangers, & qui en 
retire , en Echange,, beaucoup 
dedenrees & de produit de terre, 
acquert une augmentation de 
fond pour la ſubſiſtance de fes 
Sujets. | EE 4 #4, 
Les Hollandoisechangent leur 
travail, ſoit dans la Navigation , 
ſoit dans la Pèche ou les Manu- 
factures, avec les Etrangers ge- 
neralement , contre le produit 
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des terres. La Hollande ſans cela 
ne pourroit entretenir de ſon 
fond la moitié de ſes Habitans. 
L'Angleterre tire de I Etranger 
des quantites conſiderables de 
Bois, de Chanvres, & d'autres 
materiaux ou produits de terre, 
& confomme beaucoup de vins 
welle paie en Mines, Manu- 
fa dures „&c. Cela épargne chez 
eux une grande quantite de pro- 
duits de terre; & ſans ces avan- 
tages, les Habitans en Angle- 
terre, ſur le pie de la depenſe 
$190 y fait pour Fentretien des 
ommes , ne pourroient Etre ſi 
nombreux qu'ils le ſont. Les 
Mines de Charbon y epargnenr 
pluſieurs millions d' arpens de 
terre, qu'on ſeroit oblige ſans 
cela d' emploier a produire des 
Bois. i f 
Mais tous ces avantages ſont 
des raffinemens & des cas acci- 
dentels, que je ne conſidere ici 
queen paſſant. La voie naturelle 
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& conſtante, d'augmenter les 
Habitans d'un Etat, c'eſt de leur 
y donner de lemploi, & de faire 
ſervir les terres à produire de 
quoi les entretenir. | 
Ceſt auſſi une queſtion qui 
n'eſt pas de mon ſujer de ſavoir 
$1] vaut mieux avoir une grande 
multitude d' Habitans pauvres & 
mal entretenus, qu'un nombre 
moins conſiderable , mais bien 


plus a leur aiſe; un million 


d'Habitans gui conſomment le 
produit de fix arpens par tete , 
ou quatre millions qui vivent de 
celui d'un arpent & demi. 


—— 


CHAPITRE- XVI. 


Plus il va de travail dans un 
Eat, & plus I Etat eft cenſe 
riche naturellement, 


Pa un long calcul fair dans 
le Supplement , il eſt facile à 


114 - Eſſai ſur la nature 
voir que*le travail de vingt-cinq 
perſonnes adultes ſuffit pour 
procurer a cent autres, auſſi 
adultes, toutes les choſes necel - 
faires à la vie, ſuivant la con- 
ſommation de notre Europe. 
Dans ces calculs, il eſt vrai, la 
nourriture, Phabillemenr, le lo- 
gement, &c. ſont groffiers & 
= travailles ; mais Taiſance & 
'abondance *s'y trouvent. On 
peut preſumer qu'il y a un bon 
tiers des Habitans d'un Etat 
trop jeunes ou trop vieux pour 
le travail journalier, & encore 
une ſixieme partie compolee de 
Proprietaires de terres, de Ma- 
lades, & de differentes eſpeces 
d'Entrepreneurs , qui ne contri- 
buent point, par le travail de 
leurs mains, aux differens be- 
ſoins des Hommes. Tout cela 
fait une moitié des Habitans 
qui ſont ſans travail, ou du 
moins ſans le travail dont il 


b agit. Ainſi, ſi vingt-cinq per- 
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fonnes font tout le travail ne- 
ceſſaire pour Fentretien de cent 
autres, il reftera vingr-cinq per- 
fonnes, en cent, qui ſont en 
erat de travailler & qui n' auront 
rien à faire. 2 

Les Gens de guerre, & les Do- 
meſtiques dans les Familles ai- 
fèes, feront une partie de ces 
vingt-cinq perſonnes; & fi on 
emploie tous les autres à raffi- 
ner, par un travail additionnel, 
les choſes neceffaires 4 la vie, 
comme à faire du linge fin, des 
draps fins, &c. I Etat ſera cenſe 
riche à proportion de cette aug- 
mentation de travail, quoi- 
qu'elle n'ajoute rien a la quan- 
tire des choſes neceflaires a la 
ſubſiſtance & a Pentrerien des 
Hommes. | | 

Le travail donne un ſurcroir 
de goũt à la nourriture & a la 
boiſſon. Une Fourchette, un 
Couteau, &c. travailles fine- 
ment ſont plus eſtimès que ceux 
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qui ſont travailles groſſierement 
& a la hite : on en peut dire 
autant d'une Maiſon , d'un lit, 
d'une table, & generalement de 
rout ce qui eſt neceſlaire aux 
commodites de la vie. 
Il eſt vrai qu'il eft aſſez indif- 
ferent dans un Etat, qu'on ſoit 
dans Puſage de porter de gros 
draps, ou des draps fins, ſi les 
uns & les autres ſont également 
durables, & qu'on y mange de- 
licatement, ou groſſierement, 
ſi Ton ſuppoſe qu on en ait aſſez 
& qu'on ſe porte bien; attendu 
que le boire, le manger, Tha- 
billement, &c. ſe conſument 
Egalement, ſoit qu'on les prepare 
proprement ou groſſierement, 
& qu'il ne reſte rien dans Etat 
de ces eſpeces de richeſſes. 
Mais i eſt roujours .vrai de 
dire que les Etats, ou Von porte 
de beaux draps, de beau linge, 
&c., & oulon mange propre- 
ment & delicatement; ſont plus 
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riches & plus eſtimès que ceux 
ou tout cela eſt groſſier; & meme 

ue les Etats ou l'on voit plus 
+Habirans „vivant de la facon 
des premiers, ſont plus eſtimes 
que ceux ou Pon en voit moins, 
a proportion. | 

Mais {i l'on emploloit les 
vingt-cinq perſonnes, en cent, 
dont nous avons parle , a pro- 
curer des choſes durables, com- 
me a tirer des Mines le Fer, le 
Plomb, I Etaim, le Cuivre, &c. 
& à les travailler pour en faire 
des outils & des inſtrumens pour 
la commodite des Hommes , 
des vaſes , de la vaiſlelle , & 
d'autres choſes utiles, qui durent 
beaucoup plus que ceux qu'on 
peut faire de terre, PErar n' en 
paroitra pas ſeulement plus ri- 
che, mais le ſera recllement. 

Il le ſera ſur- tout, ſi Pon em- 
ploie ces Habitans à tirer, du 
ſein de la Terre, de l'Or & de 
Argent, qui ſont des Mætaux 
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non ſeulement durables, mais 
our ainſi dire, permanens, que 
1 feu meme ne ſauroit conſu- 
mer, qui ſont generalement re- 
us, comme la meſure des ya- 
curs, & qu'on peut eternelle- 
ment echanger pour tout ce qui 
eſt neceſlaire dans la vie: & (i 
ces Habitans travaillent à attirer 
For & l'argent dans Etat, en 
change des Manufactures & des 
ouvrages qu'ils y font & qui 
ſont envoies dans les Pais etran- 
gers, leur travail ſera egalement 
utile, & ameliorera rèellement 
J Etat. ora 
Car le point, qui ſemble de- 
terminer la grandeur compara- 
tive des Etats, eſt le corps de re- 
ſerve qu' ils ont, au- delà de la 
conſommation annuelle, com- 
me les Magaſins de draps, de 
linge, de bles, &c. pour ſervir 
dans les annees erifes , Een cas 
de beſoin, ou de guerre. Et d'au- 
tant que For & fargent peuvent 
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toujours acheter tout cela des 
Ennemis meme de PErart , le 
vrai Corps de reſerve d'un Etat 
eſt Tor & argent, dont la plus 
grande ou. la plus petite quan- 
titè actuelle determine neceſlai- 
rement la grandeur comparative 
des Roiaumes & des Etats. 

Si on eſt dans Thabitude d'at- 
tirer Por & argent de VErran- 
ger par Jexportation des denrees 
& des produits de PErat, com- 
me des blés, des vins, des lai- 
nes, &c. cela ne laiſſera pas 


d'enrichir I Etat aux depens du 


decroiſſement des Peuples; mais 
{i on attire Por & l'argent de 
Etranger, en change du travail 
des Habitans, comme des Ma- 
nufactures & des ouvrages ou 
il entre peu de produit de terre, 
cela enrichira cet Etat utilement 
& eſſentiellement. Il eſt vrai que 
dans un grand Etat on ne ſau- 
roit emploier les vingt- cinq per- 
ſonnes en cent, dont nous avons 
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parle , pour faire des Ouvrages 
qui puiſſent Erre conſommes 
chez PErranger. Un million 
d'Hommes feront plus de draps, 
par exemple, qu'il n'en ſera 
conſommè annuellement dans 
toute la Terre commercante ; 
parceque le gros des Habitans 
de chaque Pais eſt toujours ha- 
bille du cru du Pais: & rare- 
ment trouvera- t- on en aucun 
Etat cent mille perſonnes em- 
loièes pour Phabillement des 
Etrangers; comme on peut voir 
au Supplement , par rapport a 
PAngleterre , qui de toutes les 
Nations de ! Europe, eſt celle 
ui fournit le plus d' toffes aux 
trangers. 


D 
Afin que la conſommation 


des Manufactures d'un Etat de- 
vienne conſiderable chez PE- 
tranger, il faut les rendre bon- 
nes & eſtimables par une grande 
conſommation dans Vintericur 
de I'Erat ; il faut y decrediter 

routcs 
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toutes les Manufactures Etran- 
geres, & y donner beaucoup 
d'emploi aux Habitans. 

Si on ne trouvoit pas aſſez 
d'emploi pour occuper les vingt- 
cinq perſonnes, en cent, a des 
4 utiles & avantageuſes à 
Etat, je ne trouverois pas d' in- 
convenient qu'on y encourageat 
le travail qui ne ſert qu'a Porne- 
ment ou a Famuſement. L Etat 
n'eſt pas moins cenſe riche, par 
mille Þabioles qui regardent | a- 
juſtement des Dames, & meme 
des Hommes, & qui ſervent aux 
jeux & aux divertiſſemens qu'on 
y voit, que par les ouvrages qui 
{ont utiles & commodes. Dio- 
gene, au ſiege de Corinthe, ſe 
mit, dit-on, à rouler ſon ton- 
neau, afin de ne pas paroitre 
oiſif, pendant que tout le mon- 
de Etoit occupe ; & nous avons 
aujourd'hui des Socieres entie- 
res, tant d Hommes que de Fem- 
mes, qui s occupent de travaux 
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& d' exercices auſſi inutiles a 'E- 
tat, que celui de Diogene. Pour 
peu que le travail d'un Homme 
apporte d'ornement ou mème 


d amuſement dans un Etat, il 


vaut la peine d' etre encourage ; 
a moins que cet Homme ne 
trouve moien de s emploier uti- 
lement. | 

C'eſt roujours le genie des 
Proprieraires de terres qui en- 
courage ou decourage les diffe- 
rentes occupations des Habi- 
tans & les differens genres de 
travail que ceux-ci imaginent. 

L'exemple du Prince, qui eſt 
ſuivi de ſa Cour, eſt ordinaire- 
ment capable de determiner le 
genie & les gouts des autres 
Proprietaires terres genera- 


le ment; & exemple de ceux- 
£1 influe naturellement ſur tous 
les ordres ſubalternes. Ainſi il 
n'eſt pas douteux qu'un Prince 
ne puiſſe par le ſeul exemple, 
& ſans aucune contrainte, don- 
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ner telle rournure qu'il voudra 
au travail de ſes Suſets. 
Si chaque Proprietaire, dans 
un Etat, ravoit qu'une petite 
portion de terre, ſemblable à 
celle qu'on laiſſe ordinairement 
a la conduite d'un ſeul Fermier, 
il n'y auroit preſque point de 
Ville; & les Habitans ſeroient 
lus nombreux & Etat ſeroit 
. riche, ſi chacun de ces 
Proprietaires occupoit à quelque 
travail utile les Habitans que ſa 
terre nourrit. 

Mais lorſque les Seigneurs 
ont de grandes poſſeſſions de 
terres, ils entrainent n&ceſſaire- 
ment Ic luxe & Poiſivete. Qu'un 
Abbe , à la tète de cinquante 
Moines , vive du produit de plu- 
ſieurs belles Terres, ou qu'un 
e qui a cinquante Do- 
meſtiques, & des Chevaux, qu'il 
n'entretient que pour le ſervir, 
vive de ces terres, cela ſeroit 
indifferent a l Etat, sil pouvoir 
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demeurer dans une paix conſ- 
tante. 

Mais un Seigneur avec ſa 
ſuite & ſes Chevaux eſt utile à 
Etat en tems de guerre; il peut 
toujours Etre utile dans la Ma. 

iſtrature & pour maintenir 
5 ordre dans l' Etat en tems de 
paix; & en toute ſituation il 
eſt d'un grand ornement : au 
4 que les Moines ne ſont, 
comme on dit, d' aucune utilire 
ni d aucun ornement en paix ni 
en guerre, en dega du Paradis. 
es Couvens des Mandians 
ſont bien plus pernicieux à un 
Etat, que ceux des Moines ren- 
tes. Les derniers ne font d' autre 
tort ordinairement, que d' occu- 
per des terres, qui {erviroicnt à 
fournir a VErar des Officiers & 
des Magiſtrats; au lieu que les 
Mandians, qui ſont eux-memes 
ſans aucun travail utile, inter- 
rompent ſouvent & empechent 
le travail des autres Habitans. Ils 
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tirent des pauvres gens en cha- 
rites la ſubſiſtance qui doit les 
fortifier dans leur travail. Ils leur 
font perdre beaucoup de tems 
en converſations inutiles; ſans 
parler de ceux qui s' intriguent 
dans les Familles, & de ceux qui 
ſont vicieux. L' experience fir 
voir que les Etats qui ont em- 
brafle le Proteſtantiſme , & qui 
n'ont ni Moines ni Mandians , 
en ſont devenus viſiblement plus 
puiſſants. Ils jouiſſent auſſi de la- 
vantage d'avoir ſupprimè un 
grand nombre de Fetes qu'on 

chomme dans les pais Cacholi- 
ques romains, & qui dimi- 
nuent le travail des Lbirans 5 
de près d'une huitieme partie de 
année. 4 

Si Fon vouloit tirer parti de 
tout dans un Etat, on pourroit, 
ce me ſemble, y diminuer le 
nombre des Mandians en les in- 
* dans la Moinerie, à 
meſure qu'il y arriveroit des va- 
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| cances ou des morts; ſans inter- 
= dire ces retraites à ceux qui ne 
| pourrotent pas donner 3 
þ tillons de leur habilere dans les 
| Sciences ſpeculatives , qui ſont 
| capables + hom les Arts en 
| pratique, c'eſt-a-dire , dans quel- 
_u partie des Mathematiques. 
e cèlibat des Gens d*egliſe n'eſt 
pas fi deſavantageux qu'on le 
croit vulgairement, ſuivant ce 
qu'on a Etabli dans le Chapitre 
precedent ; mais leur faineantiſe 
eſt tres nuiſible. 


CHAPIFRE XVII. 


Des Metauæx & des Monnotes , 
E particulierement de lor & 
de argent. 


CE: Omme la terre produit plus 


ou moins de ble , ſuivant fa fer- 
tilitéè & le travail qu'on y met; 
de meme les Mines de fer, de 
plomb , d'ttaim , d'or, d'ar- | 
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gent, &c., produiſent plus ou 


la richeſſe de ces Mines & la 
quantite & la qualité du travail 
qu'on y met, ſoit pour creuſer la 
terre, ſoit pour faire ecouler les 
eaux, pour fondre & affiner, &c. 
Le travail des Mines d' argent eſt 
cher = rapport a la mortalite 
des Hommes qu'il cauſe , atten- 
du qu'on ne paſle guere cinq ou 
ſix ans dans ce travail. 7 
La valeur reelle ou intrinſeque 
des Metaux , comme de toutes 
choſes, eſt proportionnee a la 
terre & au travail neceſlaires a 
leur production. La depenſe de 
la terre, pour cette produc- 
tion n'eſt conſiderable qu au- 
tant que le Proprietaire de la 
Mine pourroit obtenir un profit 
par le travail des Mineurs, lorſ- 
que les veines sen trouvent plus 
riches qu'a ordinaire. La terre 
neceſlaire pour Pentretien des 
Mineurs & desT ravailleurs,c'eſt- 
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A-dire, le travail de la Mine fait 
ſouvent Particle principal, & 
ſouvent la ruine, de PEntrepre- 
neur. ; 

La valeur des mètaux au Mar- 
che , de meme que de toutes les 
marchandiſes ou denrees , eſt 
tantòt au-deſſus, rantor au-deſ- 
ſous, de la valeur intrinſeque, 
& varie à proportion de Aas 
abondance ou de leur raretè, 
ſuivant la conſommation qui 
Sen fait. 

Si les Proprietaires de terres, 
& les autres Ordres ſubalternes 
d'un Etat qui les imitent, re- 
jettoient Puſage de PFeraim & 
du cuivre , dans la ſuppoſition, 
quoique fauſle , que ces Meraux 
{ont nuifibles a la ſantè, & s'ils 
ſe ſervoient univerſellement de 
vaiſſelle & de batterie de terre, 
ces * ſeroient à vil prix, 
dans les Marches , & on diſcon- 
tinueroit le travail qu on condui- 
ſoit pour les tirer de la Mine. 
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Mais comme ces Metaux ſont 
rrouves utiles, & qu'on gen ſert 
dans les uſages de la vie, ils au- 
ront toujours au Marché, une 
valeur qui correſpondra a leur 
abondance ou rarete, & a la 
conſommation qui sen fera; & 
on en tirera toujours de la Mine, 
pour remplacer la quantitè qui 
en perir dans Puſage journalier. 

Le Fer eſt non- ſeulement utile 
pour les uſages de la vie com- 
mune , mais on pourroit dire 
qu'il eſt en Era fagon ne- 
ceſſaire; & ſi les Ameriquains, - 
qui ne ſen ſervoient pas avant 
la decouverte de leur Continent, 
en avoient decouvert des Mines 
& en euſſent connu les uſages, 
il n'eſt pas douteux qu ils n euſ- 
ſent travaille à la production de 
co metal , quelques frais qu'il 
leur en cur coure. 

L'or & Pargent peuvent non- 
ſeulement ſervir aux memes uſa- 
ges que Feraim & le on „mais 

v 
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encore a la plipart des uſages 
qu'on fait du — & du Ker. 
Is ont encore cet avantage par- 
deſſus les autres mètaux, que 
le feu ne les conſume pas, & ils 
ſont fi durables qu'on peut les 
regarder comme & corps per- 
manens : il n'eſt donc pas Eton- 
tant que les Hommes, qui ont 
trouve les autres metaux utiles, 
aient eſtime Por & Pargent,avant 
meme qu'on ven ſervit dans le 
troc. Les Romains les Eſtimoient 
des la fondation de Rome, & 
néanmoins ils ne s'en ſont ſer- 
vis pour monnoie , que cinq 
cens ans apres. Peut-erte que 
toutes les autres Nations en fai- 
ſoient de meme , & qu'elles na- 
dopterent ces metaux pour mon- 
noie que long-tems après qu'on 
Sen étoit ſervi pour les autres 
uſages ordinaires. Cependant 
nous trouvons par les plus an- 
ciens Hiſtoriens quede tems im- 
memorial on ſe ſervoit d'or & 
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d' argent pour monnoie dans I E- 
gypte & dans Aſie; & nous ap- 

renons dans la Geneſe qu'on 
—— des monnoies d'ar- 
gent du tems d' Abraham. 

Suppoſons maintenant que 
le premier 1 * fut trouvè dans 
une Mine du Mont Niphates 
dans la Méſopotamie. Il eſt na- 
turel de croire qu'un ou pluſieurs 
Proprietaires de terres, trouvant 
ce metal beau & utile, en ont 
d'abord fait uſage, & qu ils ont 
encourage volontiers le Mineur 
ou Entrepreneur, d'en tirer 
d'avantage de la Mine, en lui 
donnant, en change de ſon tra- 
vail & de celui de ſes Aſſiſtans, 
autant de produit de terre qu'il 
en falloit pour leur entretien. 
Ce Métal devenant de plus en 
plus eſtime dans la Meéſopota- 
mie, ſi les gros Proprietaires 
achetoient des aiguieres d' ar- 
gent, les ordres ſubalternes, ſe- 
lon leurs moiens on épargnes, 
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pouvoient acheter des gobelets 
d'argent; & Entrepreneur de 
la Mine , voiant un debit conſ- 
tant de fa marchandiſe, lui don- 
na ſans doute une valeur pro- 
portionnee a ſa qualite ou a ſon 
poids contre les autres denrees 
ou marchandiſes qu'il recevoit 
en échange. Tandis que tous les 
Habitans regardoient ce metal 
comme une choſe precicuſe & 
durable, & geftorgoient d'en 
poſſeder quelques pieces, PEn- 
N „ qui ſeul en pouvoit 
diſtribuer , eroit en quelque fa- 
con maitre d' exiger en > 
une quantite arbitraire des au- 
tres denrees & marchandiſes. 
Suppoſons encore qu'on de- 
couvrit au- delà de la Riviere du 
Tigris, & par conſequent hors 
de la Mefopotamie , une nou- 
velle Mine d' argent, dont les 
veines ſe trouverent incompara- 
blement plus riches & plus abon- 
dantes que celles du. Mont Ni- 
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phates, & _ le travail de cette 
nouvelle Mine, d'ou les eaux 
' ecouloient facilement, toit 
bien moindre que celui de la 
premiere. | 

Il eſt bien naturel de croire 
que 8 de cette nou- 
velle Mine étoit en état de 
fournir de argent a bien plus 
bas prix, que celui du Mont 
Niphates; & que les Habitans 
de la Meſopotamie , qui deſi- 
roient de poſſeder des pieces & 
des ouvrages d' argent, trou- 
voient mieux leur compte de 
tranſporter leurs marchandiſes 
hors du Pais, & de les donner 
a Entrepreneur de la nouvelle 
Mine en echange de ce metal, 
que d'en prendre de PEntrepre- . 
neur ancien. Celui-c1, ſe trou- 
vant moins de debit , diminuoir 
neceſlairement fon prix; mais 
le nouvel Entrepreneur baiſſant 
a proportion le ſien, ancien 
Entrepreneur devoit neceſlaire-- 
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ment ceſſer ſon travail, & alors 
le prix de argent, contre les 
autres marchandiſes & denrees, 
ſe regloit neceſſairement | ſur 
celui qu'on y mettoit à la nou- 
velle Mine. L'argent coutoit 
donc moins alors aux Habitans 
au- delà du Tigris, qu'a ceux de 
la Meſopotamie , puiſque ceux- 
ci Etoient obliges de faire les 
frais d'un long tranſport de leurs 
denrees & * Knaa marchandiſes 
pour acquerir de Pargent. 
On peut aiſement concevoir 
ue lorſqu' on eut trouve plu- 
"A Mines d' argent, & que les 
Proprietaires de terres eurent 


pris gout a ce metal, ils furent 


mites par les autres Ordres ; & 
que les pieces & morceaux dar- 
gent, lors meme qu ils n etoient 
pas mis en ceuvre, furent recher- 
ches avec empreſſement, par- 
ceque rien n'etoit plus facile que 
d'en faire tels ouvrages qu'on 
vouloit, à proportion de la 
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quantite & du poids qu'on en 
avoit. Comme ce metal eroir eſ- 
time au moins ſuivant la valeur 
qu'il coutoit pour ſa production, 
quelques gens qui en poſſe- 
doient, ſe trouvant dans quel- 
ques neceſſites, pouvoient le met- 
tre en gage pour emprunter les 
choſes dont ils avoient beſoin, 
& meme le vendre enſuite tout- 
a-fait : de- là eſt venu l habitude 
d'en regler la valeur à propor- 
tion de ſa quantité, c'eſt-à-dire 
de ſon N. contre toutes les 
denrèes & marchandiſes. Mais 
comme on peut allier avec Par- 

ent, le fer, le plomb, Vetaim, 
|: cuivre , &c., qui ſont des mé- 
taux moins rares, & qu'on tire 
des Mines avec moins de frais, 
le troc de argent toit ſujet a 
beaucoup de tromperie, & cela 
fit que pluſieurs Roiaumes ont 
crabli es Horels-de-Monnoie 
pour certifier, par une fabrica- 
tion publique, la veritable quan- 
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tire d' argent que contient cha- 
gue piece, & pour rendre aux 
articuliers qui y portent des 
barres ou lingots d argent, la 
meme quantite en pieces Sn 
une empreinte ou certificat de 
la quantite veritable d'argent 
qu'elles contiennent. 

Les frais de ces certificats on 
fabrications ſont paies quelque- 
fois. par le Public ou par le 
Prince, c'eſt la methode qu'on 
ſuivoit anciennement à Rome, 
& aujourdhui en Angleterre; 
quelquefois les Porteurs des ma- 
tieres d argent ſupportent les 
frais de la fabrication, comme 
c'eſt. Puſage en France. 

On ne trouve pou ue jamais 
Pargent pur dans les Mines. Les 
Anciens ne ſavoient pas meme 
Part de Paffiner dans la derniere 
perfection. Ils fabriquo:ent rou- 
jours leurs Monnoies dargent 
ſur le fin ; & cependant celles 
qui nous reſtent des Grecs, des 
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Romains, des Juifs & des Aſia- 
riques, ne ſe trouvent jamais de 
la derniere fineſſe. Aujourd'hui 
on eſt plus habile : on a le ſecret 
de rendre Pargent pur. Les dif- 
ferentes manieres de Paffiner ne 
ſont point de mon ſujet : plu- 
ſieurs Auteurs en ont traite , & 
entr' autres, M. Boizard. Je re- 
marquerai ſeulement qu'il y a 
beaucoup de frais a faire pour 
affiner Vargent , & que c'eſt la 
raiſon pour laquelle on prefere 
une once d'argent pur, par 
exemple, a deux onces d'argent 
qui contiennent une moitie de 
cuivre ou d' autre alloi. Il en cou- 
te pour detacher cet alloi & pour 
tirer Ponce d' argent reel qui eſt 
dans ces deux onces, au lieu 
que par une ſimple fonte on peut 
allier tout autre metal avec Par- 
gent, en telle proportion qu'on 
veut. Si on allie quelquefois le 
cuivre avec argent pur, ce n'eſt 
que pour le rendre plus malleable, 
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& plus propre pour les ouvrages 
qu'on en Fir Mais dans Petti- 
mation de tout argent, le cui- 
vre ou Palliage n'eſt compre pour 
rien, & on ne conſidere que la 
quantitè d' argent reel & verita- 
ble. C'eſt pour cela qu'on fait 
toujours un eſſai pour connoitre 
cette quantite d' argent veritable. 
Faire l'eſſai, n'eſt autre choſe 
qu' affiner un petit morceau de 
la barre d argent, par exemple, 
qu'on veut eſſaier, pour ſavoir 
combien elle contient de veri- 
table argent, & pour juger de 
toute la barre par ce petit mor- 
ceau. On coupe donc un petit 
morceau de la barre, de douze 
grains par exemple, & on le peſe 
exactement dans des balances 
qui ſont fi juſtes qu'il ne faut 
quelquefois que la millieme par- 
tie d'un grain pour les faire tre- 
bucher. Enſuite on Taffine par 
Teau- forte, ou par le feu, c'eſt- 
A- dire, on en detache le cuivre 


du Commerce. I. PART. 139 
ou l'alliage. Lorſque l'argent eſt 
pur on le repeſe dans la mème 
3 „& ſi le poids ſe trouve 
alors de onze grains, au lieu de 
douze qu'il y avoit, IEſſaieur dit 

ue la barre eſt de onze denzers 

e fin , Ceſta-dire , qu'elle con- 
tient onze parties d argent veri- 
table, & une douzieme partie 
de cuivre ou d'alloi. Ce qui ſe 
comprendra encore plus facile. 
ment par ceux qui auront la cu- 
rioſitè de voir ces affinages. Il n'y 
a point d' autre myſtere. L. e de 
For ſe fait de meme, avec cette 
ſeule difference , que les degres 
de fineſſe de Tor 18 diviſent en 
vingt- quatre parties, qu'on ap- 
pelle Karats , a cauſe que Por 
eſt plus precieux ; & ces Karats 
ſont diviſes en trente-deuxiemes, 
au lieu qu'on ne diviſe les degres 
de fineſſè de argent qu en douze 
parties qu'on appelle deniers, 
& ces deniers en vingt- quatre 
grains chacun. 
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L'uſage a conſacrè à lor & 
a Vargent le terme de valeur in- 
trinſeque, pour deſigner & pour 
ſignifier la quantitè d'or ou d'ar- 
gent veritable que la barre de 
matiere contient: cependant 
dans cet eſſai je me ſuis toujours 
ſervi du terme de valeur intrin- 
ſeque, pour fixer la quantitè de 
terre & du travail qui entre dans 
la production des Sos ,Naiant 
pas trouve de terme plus propre 
pour exprimer ma penſee. Au 
reſte je ne donne cet avertiſ- 
ſement , qu' afin 2 ne S 
trompe pas 3 & lor{qu'il ne ſera 
E. queſtion d'or & dargent, 
e terme ſera toujours bon , ſans 

aucune équivoque. | 
Nous avons vu que les me- 
taux, tels que Por, argent, le 
fer, &c. ſervent a pluſicurs uſa- 
fes, & qu ils ont une valeur reel- 
e, proportionneea la terre & au 
travail qui entrent dans leur pro- 
duction. Nous verrons dans la 
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ſeconde partie de cet eſſai, que 
les Hommes ont ete obliges par 
neceſſite , de ſe ſervir d'une me- 
ſure commune , pour trouver 
dans le troc la proportion & la va- 
leur des denrees & des marchan- 
diſes dont ils vouloient faire 
change. Il n'eſt queſtion que 
de voir quelle doit etre la den- 
ree ou la marchandiſe qui eſt la 
plus propre pour cette meſure 
commune; & 11 ce n'a/pas ete la 
neceſſire, & non le goùt, qui a 
fait donner cette preference, à 
lor, a argent & au cuivre, 
dont on ſe ſert generalement au- 
jourd'hui pour cet uſage. 

Les denrees ordinaires, telles 
10 les grains, les vins, la vian- 

e „ &c. , ont bien une valeur 


reelle, & ſervent aux uſages de 


la vie; mais elles ſont toutes pe- 
riſſables, & meme incommodes 
pour le tranſport, & par con- 


ſequent peu propres pour ſervir 


de meſure commune. 
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Les marchandiſes, c' eſt A dire, 
les draps, les linges, les cuirs, 
&c. {ont pèriſſables auſſi, & ne 
peuvent ſe ſubdiviſer ſans chan- 
ger en 5 choſe leur valeur 
pour les uſages des Hommes; 
elles occaſionnent, comme les 
denrèes, beaucoup de frais pour 
le tranſport; elles demandent 
meme de la depenſe pour les 
garder : par conſequent elles 
{ont peu propres pour ſervir de 
meſure commune. 

Les diamans, & les autres pier- 
res precicuſcs , quand elles n' au- 
roient pas une valeur intrinſe- 

ue, & qu'elles ſeroient eſtimees 
3 par goũt , ſeroient 
propres pour ſervir de meſure 
commune, fi elles n'etotent pas 
reconnoiſſables, & ſi elles pou- 
voient fe ſubdiviſer ſans decher. 
Mais avec ces defauts & celui 
qu'elles ont de n'etre pas propres 
pour Purilite , elles ne peuvent 
ſervir de meſure commune. 


rr 
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Ie fer, ui eſt toujours utile & 
aflez durable, ne ſerviroit pas 
mal, fi on nen avoit pas d'autres 
lus propres: Il ſe conſume par le 
Fon & par ſa quantitè il ſe 
trouve de trop grand volume. 
On sen ſervoit depuis Lycurgue 
julqu's la Guerre du Peloppo- 
neſe: mais comme {a valeur eroirt 
neceſſairement reglee ſur Pin- 
trinſeque ou a proportion de la 
terre & du l ui entroit 
dans ſa production 5. en falloit 
une grande quanrite pour une 
petite valeur. Ce qu'il y avoir 
de biſare, c'eſt qu on en gatoir 
la qualitè, par le vinaigre, pour 
c le rendre incapable de ſervir aux 
uſages de homme, & pour le 
conſerver ſeulement pour le 
troc: ainſi il ne pouvoit ſervir 
qu'aw ſeul Peuple auſtere de 
Sparte, & na pu mème continuet 
chez eux, des qu' ils ont ètendu 
leur communication avec les au- 
tres Pais. Pour ruiner les Lace- 
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demoniens , il ne falloit que 
trouver de riches Mines de fer, 
en faire de la monnoie ſembla- 
ble a la leur, & tirer en change 
leurs denrees & leurs marchan- 
diſes, tandis qu'ils ne pouvoient 
rien echanger avec PEtranger, 
contre leur fer gate. Auſt ne 
Sattachoient - ils alors à aucun 
commerce avec l Etranger, S oc- 
cupant uniquement à la Guerre. 
= plomb & Tetaim ont le 
meme deèſavantage de volume, 
que le fer, & ils ſont periſſables 
par le feu: mais dans un cas de 
neceſlite , ils ne ſerviroient pas 
mal pour le troc, ſi le cuivre n'y 
Etoit pas plus propre & plus du- 
rable, Set, 
Le cuivre ſeul ſervoit de mon- 
noie aux Romains, juſqu'à Tan 
484 de la Fondation 4 Rome; & 
en Suede, on sen ſert encore au- 
jourd hui meme , dans les gros 
paiemens: cependant il eſt de trop 
gros volume: pour les paiemens 
conſidèrables, 
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conſidèrables, & les Suedois 
memes aiment mieux Etre paies 
en or & en argent, qu'en cuivre. 
Dans les Folonits d' Ameèri- 
ue, on veſt ſervi de Tabac, 
te Sucre & de Cacao pour mon- 
noie; mais ces marchandiſes, 
ſont de trop grand volume, pe- 
riſſables & inegales dans leur 
bonte ; par conſequent elles ſont 
| peu propres pour ſervir de mon- 
noie ou de meſure commune des 
valeurs. | 
L'or & Pargent ſeuls ſont de 
petit volume, d'egale bontè, fa- 
ciles a tranſporter᷑, a ſubdiviſet 


der, beaux & brillans dans les 
ouvrages qu'on en fait, & dura- 
bles preſque juſqu'a Teternité. 
Tous ceux, qui ſe ſont ſervis 
d' autre choſe pour monnoie, en 
reviennent neceſlairement a cel- 
le-ei, des qu'ils en peuvent ac- 
querir afſez pour le troc. Il n'y 


G 


ſans dèchet, commodes à gar- 
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a que dans le plus bas troc, que 
or & Pargent ſont incommo- 
des: pour la valeur d'un liard 
ou d'un denier, les pieces d'or 
& mème d argent , ſeroient trop 
petites pour etre maniables. On 
dit que les Chinois dans les pe- 
tits Echanges coupoient avec 
des ciſeaux, à de minces lames 
d'argent, de petites pieces qu'ils 
peſoient. Mais depuis leur com- 
merce avec I Europe, ils com- 
mencent a fe ſervir de cuivre 
dans ces occaſions. 

Il n'eſt donc pas Eronnanrt que 
toutes les Nations ſoient parve- 
nues a ſe ſervir d'or & d argent 

our monnoie ou pour la me- 
Fare commune des valeurs, & de 
cuivre pour les petits échanges. 
L'utilitè & le beſoin les y ont 
dererminges , & non le goũt ni 
le conſentement. Largent de- 
mande un grand travail, & un 
travail bien cher, pour ſa produc- 
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tion. Ce * cauſe la chert des 
Mineurs d argent, c'eſt qu' ils ne 
vivent guere plus de cinq a {ix 
ans dans ce travail qui cauſe une 
grande mortalite ; de maniere 
qu'une ; gs piece d argent cor- 
reſpond à autant de terre & de 
travail, qu une groſſe piece de 
cuivre. 1255 

Il faut que la monnoie ou la 
meſure commune des valeurs 
correſponde, reellement & in- 
trinſequement, en prix de terre 
& de travail, aux choſes qu'on 
en donne en troc. Sans cela elle 
nauroit qu'une valeur imagi- 
naire. Par exemple, fi un Prince 
ou une Republique donnoient 
cours dans l Etat à quelque choſe 
qui neut point une telle valeur 
reelle & intrinſeque, non- ſeule- 
ment les autres Etats ne la rece- 
yroient pas ſur ce pie la, mais 
les Habitans mèmes la rejette- 

dient, lorſqu ils S apperce- 
| | G ij 
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vroient du peu de valeur reelle. 
Lorſque les Romains vers la fin 
de la premiere Guerre Punique, 
voulurent donner à des as de 
cuivre du poids de deux onces 
la meme valeur qu'avoient aupa- 
ravant les as du poids d'une li- 
vre ou de douze onces; cela ne 
put pas ſe ſoutenir long - tems 
dans le troc. Er Von voit dans 
F Hiſtoire de tous les tems, que 
lorſque les Princes ont affoibli 
leurs monnoies en conſervant 
la meme valeur numeraire, tou- 
tes les marchandiſes & les den- 
recs ont encheri dans la propor- 
tion de J affoibliſſement des 
monnoies. te 
M. Locke dit que le conſen- 
tement des Hommes a donne 
une valeur a Por & a argent. 
On n'en peut pas douter, puiſ- 
que la necefſire abſolue n'y a 
point eu de part. C'eſt le meme 
conſentement qui a donns, & 
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qui donne tous les jours, une 


valeur à la dentelle, au linge, 
aux draps fins, au cuivre, & au- 
tres metaux. Les Hommes, A 

arler abſolument, pourroient 
FubGſter {ans rout "= Mais il 
n'en faut pas conclure que tou- 
tes ces choſes n'aient qu une va- 
leur imaginaire. Elles en ont 
une, à proportion de la terre & 
du travail qui entrent dans leur 
production. L'or & argent, 
comme les autres marchandiſes 
& comme les denrees , ne peu- 
vent etre tires qu avec des frais 
ae ee a la valeur qu'on 
eur donne à-peu- près; & quel- 
3 choſe que les Hommes pro- 
uiſent par leur travail, il faut 


que ce travail fourniſſe leur en- 


tretien. C'eſt le grand principe 
qu'on entend tous les jours de 
la bouche mème des petites 


Gens qui n'entrent = dans 
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nos ſpeculations, & qui vivent 
de leur travail ou de leurs en- 


trepriſes. Il faut que tout le monde 
vive. | 


Fin de la premiere Partie. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Du Troc. 


() N a effaie de prouver , 

dans la Partie precedente , que 

la valeur reelle 4 toutes les cho- 

ſes à Tuſage des Hommes , eſt 

leur proportion à la 9 de 
iv 
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terre emploite pour leur pro- 
duction & pour Pentretien de 
ceux qui leur ont donne la for- 
me. Dans cette ſeconde Partie, 
après avoir fait une recapitula- 
tion des differens degres de 
bonre de la terre dans pluſieurs 
Contrees , & des divetlcs eſpe⸗ 
ces de denrees quelle peut pro- 
duire avec plus d' abondance ſe- 
lon ſa qualire intrinſeque, & 
apres avoir ſuppoſe Perabliſſe- 
ment des Bourgs & de leurs 
Marches pour la facilité de la 
vente de ces denrees , on de- 
montrera, par la comparaiſon 
des échanges qui ſe pourroient 
faire, en vin contre du drap., 
en ble contre des ſouliers, 42 
chapeaux , &c., & par la diffi- 
cultè que cauſeroit le tranfport 
de ces diffèrentes denrèes ou 
marchandiſes , ' impoſſibilitè 
qu'il y avoit a ſtatuer leur valeur 
intrinſeque reſpective, & la ne- 
ceſſitè abſolue od les Hommes 
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fe ſont trouves de chercher un 
etre de facile tranſport, non cor- 
ruptible, & qui put avoir dans 
ſon poids une proportion, ou 
une valeur, égale aux differen- 
tes denrees & aux marchandiſes, 
tant neceſſaires que commodes. 
De-la eſt venu le choix de POr 
& de J Argent pour le gros com- 
merce, & du cuivre pour le bas 
trafic. 8 

Ces metaux ſont non ſeule- 
ment durables , de facile tranf- 
port , mais encore correſpon- 
dent a un grand emploi de ſu- 
perficie de terre pour jeur pro- 
duction; ee qui leur donne la 
valeur rèelle qu'on cherchoit „ 
pour avoir un equivalent... 

M. Locke, qui ne veſt atta- 
che qu'aux prix des Marches ,,. 
comme tous Fo autres Ecrivains 
Anglois quionttravaille ſur cette 
matiere, etablit que la valeur de: 
toutes choſes eſt proportionnee: 
a leur abondance ou à leur ra- 


G v 


154 Eſai ſur la nature 
ret, & a Pabondance ou a la 
raretè de Pargent contre lequel 
on les change. On fait en ge- 
neral que le prix des denrecs & 
des Marchandiſes a etè augmentè 
en Europe, depuis qu'on y a 


apportè des Indes occidentales, 


une fi grande quantite d' argent. 
T Mais j eſtime qu'il ne faut pas 
croire en general que le prix des 
choſes au Marche dove etre pro- 
portionne a leur quantite & a 
celle de Pargent qui circule ac- 
tuellement dans le lieu, parce- 
que les denrees & les marchandi- 
fo „qu'on tranſporte pour ètre 
vendues ailleurs, n'influent pas 
ſur le prix de celles qui reſtent. 
Par exemple, ſi dans un Bourg ou 
il y a deux fois plus de ble qu'on 
ry en conſume, on comparoit 
cette quantitè entiere à la quan- 
rite d argent, le ble ſeroit plus 
abondant à e que = 
gent | why deſtine a Pacheter ; 
cependant le prix du marche fe 


. 
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ſoutiendra, tout de mème que sil 
n'y avõit que la moitiè de cette 
quantite de blè, parceque Pau- 
tre moitiè peut, & meme doit, 
etre envoièe dans la Ville, & 
que les frais de voiture ſe trou- 
veront dans le prix de la Ville, 
qui eſt toujours plus haut à pro- 

ortion que celui du Bourg. 
Mais , hors le cas de eſperance 
de vendre à un autre Marche, 
jeſtime que Pidee de M. Locke 
eſt juſte dans le ſens du Chapi- 


tre ſuivant & non autrement. 


CHAPITRE II. 
Des prix des Marches. 
O vbppolon Jes Bouchers dun 


core & les Achereurs de Pamre; 

Le prix de la viande ſe deter- 

minera apres quelques alterca- 

tions; & une livre de Bœuf ſera 

a-peu-pres en valeur à une piece 
G vj 
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dargent, comme tour le Bœuf, 
qu'on expoſe en vente au Mar- 
che, eſt a tout Pargent qu'on 
y apporte pour acheter du — 
Cette proportion ſe regle par 
Paltercation. Le Boucher ſou- 
tient ſon prix ſur le nombre 
d'acheteurs qu'il voit; les Ache- 
teurs, de leur core , offrent 
moins. ſelon qu' ils croient que 
le Boucher aura moins de Ae. 
bit: le prix regle par quelques- 
uns eſt ordinairement ſuivi par 
les autres. Les uns ſont plus ha- 
biles à faire valoir leur marchan- 
diſe, les autres plus adroits à la 
deerediter.:; Quoique cette me- 
thode de fixer les prix des cho- 
ſes au Marche n'ait aucun fon- 
dement juſte ou geometrique;, 
—_— depend fouvent de 
empreſſement ou de la facilite 
d'un petit nombre d'Acheteurs, 
ou de Vendeurs.; cependant il 
n'y a pas d'apparence qu'on-puil- 
ſe y parvenir par aucune autre 


{ 


w „ 


rc 
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voie plus convenable. Il eſt conſ- 
tant que la quantitè des den- 
recs ou des marehandiſes mi- 
ſes en vente, proportionnee à 
la demande ou Ph quantite des 
Acheteurs, eſt la baſe ſur laquells 
on fixe, ou ſur laquelle on croit 
toujours fixer, les prix actuels 
des Marches ; & qu en general, 
ces prix ne $'ecartent pas beau; 
_ de la valeur 1 

utre ſuppoſition. Pluſieurs 
Maitres d'hotels ont regu Por- 
dre, dans la premiere ſaiſon, 
d'acheter des Pois verds. Un 
Maitre a ordonne l'achat de dix 
litrons pour 60 liv. un autre de 


dix litrons pour 50 liv. un troi- 


ſieme en demande dix pour 40 l. 
& un quatrieme dix pour 30 l. 
Afin que ces ordres puiſſent ètre 
exe cutès, il faudroit qu'il y eus 
au Marche quarante htrons de 
* verds. Suppoſons qu'il ne 
y en trouve que vingt: les Ven- 
deurs yoiant beaucoup d' Ache- 
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reurs ſoutiendront leur prix, & 
les Acheteurs monteront juſqu'à 
celui qui leur eſt preſcrit; de 
ſorte _ ceux qui offrent 60 liv. 
pour dix litrons feront les pre- 
miers ſervis. Les Vendeurs , 
voiant enſuite que perſonne ne 
veut monter defies de 50 hv. 
lacheront les dix autres litrons 
A ce prix, mais ceux qui avoient 
ordre de ne pas exceder 40 & 
30 livres Sen retourneront fans 
rien emporter. 

Si au lieu de quarante litrons, 
il sen trouve quatre cens, non- 
ſeulement les Maitres d'horels 
auront les pois verds beaucoup 
au- deſſous des ſommes qui leur 
ẽtoient preſcrites, mais les Ven- 
deurs, pour Etre preferes les uns 
aux autres par le petit nombre 
d' Acheteurs, baiſſeront leurs 

ois verds, A peu - près a leur va- 
W intrinfeque , & dans ce cas 
pluſieurs Maitres dhorels qui 
navoient point d'ordre en ache- 
teront. 
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Il arrive ſouvent que les Ven- 
deurs , en youlant trop ſoutenir 
leur prix au Marche , manquent 
Poccaſion de vendre avanrageu- 
ſement leurs denrees , ou leurs 
marchandifes , & qu'ils y per- 
dent. I arrive auſſi qu'en ſoute- 
nant ces prix ils pourront ſou- 
vent vendre plus avantageuſe- 
ment un autre jour. 

Les Marches elorgnes peuvent 
toujours influer fur les prix du 
Marche ou l'on eſt: ſi Ie ble eſt 
extremement cher en France, il 
hauſſera en Angleterre & dans 
les autres Pais voiſins. 5 


CHAPITRE III. 
De la circulation de I Argent. 


'$= une idee- commune en 
Angleterre qu'un Fermier doir 
faire trois rentes. 19. la rente 
principale & veritable qu'il pate | 


1660 Eſſai far la nature 
au Proprietaire ,. & qu'on ſap- 
pole egale en valeur au produit 
du tiers de ſa Ferme; une ſe- 
conde rente pour fon entretien 
& celui des Hommes & des Che- 
vaux dont il ſe ſert pour cultiver 
ſa Ferme, & enfin une troiſieme 
rente qui doit lui demeurer, pour 
faire profiter ſon * 1 

On a generalement la meme 
idee dans les autres Etats de Eu- 
rope; quoique dans quelques 
Etats, comme dans le Milaner: 
le Fermier donne au Proprietaire 
Ia moitie du produit de. fa terre 
au lieu du tiers; & que pluſieurs 
Proprietaires dans tous les Etats, 
rachenr d'affermer leurs terres le 

lus haut qui ils peuvent: mais 
* cela ſe fait au- deſſus du 
tiers du produit, les Fermiers 
ſont ordinairement bien pauvres. 
Je ne doute pas que 22 * 


taire Chinois ne retire de ſon 
Fermier plus des trois quarts du 
produit de ſa terre. 
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Cependant lorſqu' un Fermier 
a des fonds pour conduire Pen- | 
trepriſe de ſa Ferme, le Proprie- 
raire , qui lui donne ſa Ferme 
pour le tiers du produit, ſera | 
suͤr de ſon paiement, & ſe trou- 
vera mieux d'un tel marche , que 
$11 donnoit fa Ferme à un To | 
haut prix a un Fermier gueux , 
au haſard de perdre toute ſa 
rente. Plus la Ferme fera grande 
& plus le Fermier ſera à ſon aiſe. 
C'eſt ce qui ſe voit en Angle- 
terre, où les Fermiers ſont ordi- 
nairement plus aiſes que dans les 
autres Pais ou les Fermes ſont. 
perites. | | | 

La ſuppoſition donc que je 
ſuivrai dans cette to de 
la circulation de Pargent fera 
que les Fermiers font trois ren- 
tes, & meme qu' ils depenſent 
la troiſieme rente pour vivre plus 
commodement , au lieu de Pe- 


pargner. C'eſt en effet le cas du 
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plus grand nombre des Fermiery 
de tous les Etats. 

Toutes les denrees de PEtar, 
ſortent, directement ou indirec- 
tement, des mains des Fermiers, 
auſſi-bien que tous les materiaux 
dont on fait de la marchandiſe. 
C'eſt la terre qui produit toutes 
choſes excopes le Poiſſon ; en- 
core faut-il que les Pecheurs qui 
prennent le poiſſon ſoient en- 


tretenus du produit de la terre. 


ll faut donc conſiderer les trois 
rentes du Fermier, comme les 
principales ſources, ou pour ainſi 
dire le premier mobile de la cir- 
culation dans] Etat. La premiere 
rente doit erre paice au Proprie- 
taire, en argent comptant; pour 
la ſeconde & la troiſieme rente 
il faut de Pargent comprant pour 
le fer, Vetaim , le cuivre, le ſel, 
le ſucre , les draps , & genera- 
lement pour routes les marchan- 


diſes de la Ville qui ſont con- 
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fumees à la Campagne; mats 
tout cela n'excede guere la ſi- 
xieme partie du total, ou des 
trois Rentes. Pour ce qui eſt de 
la nourriture & de la boiſſon des 
Habitans de la Campagne, il 
ne faut pas neceſſairement de 
argent comptant pour ſe la pro- 
curer. ; 
Le Fermier peut brafler fa 
biere, ou faire ſon vin. ſans de- 
penſer d argent comptant, il 
2 faire ſon pain, tuer les 
ufs, les Moutons, les Co- 
chons, &c. qu on mange a la 


Campagne; il peut paieren bles, - 


en viande & en boiſſon, la plũ- 
part de ſes Aſſiſtans, non- ſeule- 
ment Mancœuvriers, mais encore 
Artifans de la Campagne, en 
evaluant ſes denrees au prix du 
Marche le plus proche, & le tra- 
vail au prix ie du lieu. 
Les bw neceſlaires a la vie 
ſont la nourriture, le verement 
& le logement. On na pas be- 
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ſoin 2 comptant pour ſe 
procurer la nourriture à la Cam- 
pagne, comme on vient de Pex- 
pliquer. Si on y fait du gros linge 
& de gros draps, fi on y batir 
des Maiſons, comme cela ſe pra- 
_— ſouvent, le travail de tout 
cela peut ſe paier en troc par 
Evaluation , ſans que Pargenr 
eomptant y ſoit neceſlaire. 

Le feul argent comptant qui 
eſt neceſlaire a la Campagne, 
ſera donc celui qu'il faut "= 
paier la rente principale du Pro- 
Prietaire & les marchandiſes 
que la Campagne tire neceſlai- 
rement de la V le, telles que les 
couteaux, les cizeaux, les Epin- 
gles, les aiguilles, les draps pour 
quelques Fermiers ou autres gens 
aiſés, la batterie de cuiſine, la 
vaiſſelle & generalemenr tout ce 
qu'on tire de la Ville. 

Jai deja remarquè qu'on eſti- 
me que la moitié 3 
d'un, Etat demeure dans les 
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Villes , & par conſequent que 
ceux des Villes depenſenr os 
que la moirie du produit des ter- 
res. Il faut par conſequent de 
Pargent comptant, non - ſeule- 
ment pour la rente du Proprie- 
taire, qui correſpond au tiers du 
produit, mais auſſi pour les mar- 
chandiſes de Ville, conſommdees. 
à la Campagne, qui peuvent 
correſpondre à quelque choſe de 
po. qu'au ſixieme du produit de 
a terre. Or un tiers & un ſixieme 
font la moitis du produit: par 
conſẽquent il faut que argent 
comptant, qui eircule à la Cam- 
pagne, ſoit 177 au moins à la 
moitie du produit de la terre, au 
moien de quoi l'autre moitié 
quelque chole moins, peut ſe 
conſommer à la Campagne, ſans 
qu il ſoir beſoin d' argent comp- 
tant. | ; 

La circulation de cer argent ſe 
fair en ce que les Proprietaires 


depenſent en detail, dans la 
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Ville, les rentes que les Fermiers 
leur ont paices en gros articles, 
& que les 1 des 
Villes, comme les Bouchers, les 
Boulangers, les Braſſeurs, &c. 
ramaſſent peu- a- peu ce meme 
argent, pour acheter des Fer- 
miers, en gros articles, les Bœufs, 
le ble, l'orge, &c. Ainſi toutes 
les groſſes ſommes d' argent ſont 
diſtributes par petites ſommes, 
& toutes les petites ſommes ſont 
enſuite ramaſlees pour faire des 


prom de groſſes ſommes aux 


ermiers , directement ou indi- 
rectement, & cet argent paſle 
toujours en gage tant en gros 
qu'en detail. 

Lorſque j'ai dit qu'il faut neceſ- 


ſairement pour la circulation de 


la Campagne, une quanrite d' ar- 
gent, ſouvent égale en valeur a 
[a moitié du produit des terres, 
c'eſt la moindre quantitè; & _ 
que la circulation de la 


pagne ſe faſſe avec facilite , je 


am- 


— gp — 


„ 
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ſuppoſerai que Pargent comp- 
tant qui doit conduire la circu- 
lation des trois rentes , eſt egal 


en valeur à deux de ces rentes , 


ou Egal au produit des deux tiers 


de la terre. On verra par pluſieurs 
circonſtances dans la ſuite , que 
cette ſuppolition n'eſt pas bien 
loin de verité. 8 | 
Suppoſons maintenant que 
Pargent qui conduit toute la cir- 
culation d'un petit Etat, eſt egal 
a dix mille onces d argent, & 
E tous les paiemens qu'on fait 
e cet argent, de la Campagne 
a la Ville, & de la Ville à la 
Campagne, fe font une fois Lan; 
ou ces dix mille onc'2s 1 nn 
ont égales en valeur, à deux 
rentes = Fermiers, ou aux deux 
tiers du produit des terres. Les 
rentes des Proprietaires correſ- 
pondront a cinq mille onces, & 
toute la circulation d' argent, qui 
reſtera entre les gens de la Cam- 
pagne & ceux de la Ville, & qui 
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doit ſe faire par paiemens an- 


nuels, correſpondra auſſi à cinq 
mille onces. 


Mais ſi les Proprietaires de 
terres ſtipulent avec leurs Fer- 
miers les paiemens par ſemeſ- 
tre au lieu de paiemens annuels, 
& {i les Debitcurs des deux der- 
nieres rentes font auſſi leur paie- 
mens tous les ſix mois, ce 3 


gement dans les paiemens chan- 


gera le train de la circulation: 
& au lieu qu'il falloit auparavant 
dix mille onces pour faire les 
paiemens une fois Fan il ne fau- 
dra maintenant que cinq mille 
onces, parceque cinq mille on- 
ces paiecs en deux fois auront 
le mème effet que dix mille on- 

ces paiees en une ſeule fois. 
Be plus fi les Proprietaires 
ſtipulent avec leurs Fermiers les 
paiemens par quartier, ou s' ils 
ſe contentent de recevoir de leurs 
Fermiers les Rentes à meſure que 
les quatre Saiſons de Pannee les 
a mettenc 
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mettent en état de vendre leurs 
denrèes, & ſi tous les autres 

aiemens ſe font par quartiers, 
i ne faudra que deux mille cinq 
cens onces pour la meme circu- 
lation qui auroit Ete conduite 
par dix mille onces en paiemens 
annuels. Par conſequent, ſuppo- 
ſant que tous les paiemens ſe 
faſſent par quartiers dans le petit 
erat en queſtion, la proportion 
de la valeur de Pargent nèceſ- 
ſaire pour la circulation eſt au 
roduit annuel des terres, ceſt- 
A dire, aux trois rentes, comme 
2500 liv. eſt a 15000 liv. ou 
comme 146, de telle ſorte que 
Fargent correſpondroit a la ſi- 
xieme partie du produit annuel 
des terre. | 
Mais attendu que chaque 
branche de la Se dans 
les Villes eſt conduite par des 
Entrepreneurs, que la conſom- 
mation de la nourriture ſe fait 
par des paiemens journaliers, ou 


H 


| * 
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par ſemaines ou par mois, & 


ue celle du vètement, quoique 
aite dans les Familles tous les 
ans, tous les ſix mois, ne laiſſe 
pas de ſe faire dans des tems 
differens par les uns & par les 
autres; que la circulation pour 
la boiſſon ſe fait journellement 
pour le plus grand nombre; que 
celle de la petite biere, des char- 
bons & de mille autres bran- 
ches de conſommation eſt fort 
prompte il ſembleroir que la pro- 
portion que nous avons Etablic 
dans les paiemens par quartiers 
ſeroit my forte , & qu'on pour- 
roit conduire la flue, dee d'un 
produit de terre de quinze mille 
onces d' argent avec beaucoup 
moins que deux mille cinq cens 
onces Cargen comptant. 
Cependant puiſque les Fer- 
miers {ont dans la nèceſſité de 
faire de gros paiemens aux Pro- 
prictaires au moins tous les quar- 
tiers, & que les droits que le 
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Prince ou PEtar pergoivent ſur 
la conſommation ſonr accumu- 
les par les Receveurs pour faire 
de gros paiemens aux Receveurs 
genẽraux; il faut bien une quan- 
tire ſuffiſante d argent comptant 
dans la circulation pour que ces 
gros paiemens puiſſent ſe faire 
avec facilire\, ſans empecher la 
circulation du courant pour ce 
qui regarde la nourriture & le 
verement des habitans. 

On ſentira bien par ce que je 
viens de dire, que b proportion 
de la quantite d argent comptant 
neceſſhire pour 2 circulation 
e Tun Etat neſt pas une choſe 
incomprehenſible , & que cette 
quantitè peut erre plus grande 
ou plus petite dans les Etats, ſui- 
vant le train qu'on y ſuit & la 
viteſſe des paiemens. Mais il eſt 
bien difficile de rien ſtatuer de 
precis ſur cette quantitéè en ge- 
neral, qui peut erre diffèrente a 
proportion dans differens Pais, 
H ij 


172 Eſſai ſur la nature 
& ce n' eſt que par forme de con- 
jecture que je dis en general, 
que „argent comptant, nèceſ- 
»» ſaire pour conduire la circu- 
„ lation & le troc dans un Etat, 
„ eſt A- peu: près egal en valeur 
» au tiers des rentes annuelles 
„ des Proprietaires de terres. 
Que Pargent ſoir rare, ou 
abondant, — un Etat, cette 
proportion ne variera pas beau- 
coup, parceque dans les Etats ou 
argent eſt abondant on afferme 
les terres plus haut, & plus bas 
dans ceux ou. Pargent eſt plus 


rare: c'eſt une regle qui ſe trou- 
vera toujours veritable dans tous 
les tems. Mais il arrive ordinai- 
rement, dans les Etats ou J'ar- 
g os eſt plus rare, qu'il y a lus 

e troc par Evaluation, que dans 
ceux ou Targent eſt plus abon- 
dant, & par conſ{<quent la cir- 
culation eſt cenſèe plus prompte 
& moins retardee. que dans {cs 


Etats ou Vargent eſt moins 
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rare. Ainſi pour juger de la quan- 
tice de Pargent qui citcule , il 
faut toujours confideter la viteſle 
de fa circulation. FY 
Dans la ſuppoſition que Par- 
gent qui circule eſt egal au tiers 

e toutes les rentes des proprie- 
taires des terres, & que ces ren- 
tes ſont Egales au tiers du pro- 
duit annuel des mèmes terres, 
il o enſuit que 55 Pargent qui cir- 
» cule dans un Etat eſt e&gal en 
» valeur à la neuvieme partie de 
» tout le produit annuel des ter- 
res. 

Le Chevalier Guillaume Petty, 
u. dans un Manuſcrit de Pannee 
1685, ſuppoſe ſouvent l'argent 
qui circule, Egal en valeur au di- 
xieme du produit des terres, ſans 
dire pourquoi. Je crois que c'eſt 
un jugement qu'il forma fur Fex- 
perience & ſur la pratique qu'il 
avoit, tant de Pargent qui cir- 
culoit alors en Irlande, dont il 
avoir arpente la plus grande par- 
H 14 
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tie des terres, que des denrees 
dont il faiſoit une eſtimation à 
vue d' œil. Je ne me ſuis pas beau- 
coup Eloigne de ſon idée; mais 
j'ai mieux ' aime comparer la 


quantitè d' argent qui circule, 


aux rentes des proprietaires , qui 
ſe paient ordinairement en ar- 
gent, & dont on peut aiſement 
avoir la valeur par une taxe Egale 
ſur les terres, que de comparer 
la quantite de argent aux den- 
rees ou au produit des terres, 
dont le prix varie journellement 
aux Marches, & dont meme une 
grande partie ſe conſomment 
ſans paſſer par ces Marches. Je 
donnerai, —f.. le Chapitre ſui- 
vant, pluſieurs raiſons confir- 
mees par des exemples , pour for- 
tifier ma ſuppoſition. Cependant 
je la crois utile nd tb 
elle ne ſc trouveroit pas phyli- 
uement vraie dans aucun Erat. 
Elle ſuffit fi elle approche de la 
verite , & ſi elle empeche les 
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Conducteurs des Etats de fe for- 
mer des 1dees extravagantes de 
la quantire d' argent qui y cir- 
cule : car il n'eſt point de con- 
noiſſance ou Von ſoit fi ſujet à 
sabuſer , que dans celle des cal- 
culs, lorſqu' on les laiſſe à la con- 
duite de | rage ern au lieu 
qu il n'y a point de connoiſſance 
plus demonſtrative, lorſqu' on les 
conduit par un detail J faits. 

Il y a des Villes & des Etats 
qui n' ont aucune terre qui leur 
appartiennent, & qui ſubſiſtent, 
en Echangeant leur travail ou 
Manufacture contre le produit 
des terres d'autrui : telles ſont 
Hambourg, Dantzick, pluſieurs 
autres Villes imperiales , & mè- 
me une partie de la Hollande. 
Dans ces Etats il paroit plus dif- 
ficile de former un jugement de 
la circulation. Mais ſi on pouvoit 
faire un jugement des terres 
Etrangeres qui fourniſſent leur 
ſubſiſtance, le calcul ne differe- 
H iv 
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roit pas probablement de celui 
que je fais pour les autres Etats 
qui ſubſiſtent principalement de 
leurs propres fonds, & qui ſont 
Pobjer de cet Eſſai. 

A Tegard de Vargent comptant 
neceſlaire pour conduire un com- 
merce avec JEtranger, il ſemble 
qu'il n'en faut pas d'autre que 
celui qui circule dans PErat, 
lorſque la balance du commerce 
avec lEtranger eſt egale , c'eſt- | 
a-dire , lorſque les denrees & les 
marchandiſes qu'on y envoie c 
ſont égales en valeur a celles { 
qu'on en regoit. r 

Si la France envoie des draps 
en Hollande, & fi elle en recoit 
des Epiceries , pour la meme va 
leur, le proprietaire qui con- 

ſomme ces Epiceries en gue I 
valeur a FEpicier , & PEpicter 


Ppaie cette meme valeur au Ma- tre 
nufacturier de draps, a * 2M il 
meme valeur eſt due en Hollande 2 
cire 


- pour le drap qu'il y a envoie. 
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Cela ſe fait par Lettres de change 
dont j expliquerai la nature dans 
la ſuite. Ces deux paiemens en 
argent ſe font en France hors + 
la rente du proprietaire, & il ne 
ſort pas pour cela aucun argent 
de France. Tous les autres or- 
dres qui conſomment les Epi- 
ceries d Hollande les paient de 
mème à 'Epicier; ſavoir, ceux 
qui ſubfiſtent de la premiere ren- 
te, c'eſt-à· dire, de celle du pro- 
prietaire , les paient de Fargent 
de la premiere rente, & ceux qui 
ſubälkent par les deux dernieres 
rentes, ſoit a la Campagne, foir 
a la Ville, paient PEpicier direc- 
tement ou indirectement de Par- 
gene qui conduit la circulation 

es deux dernieres rentes. LE 
icier paie encore cet argent au 
anufacturier pour ſes Let- 
tres de change ſur Hollande; & 
il ne faut pas d'augmentation 
d argent dans un Etat pour la 
circulation, par W au com- 
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merce avec PErranger , lorſque 
la balance de ce commerce eſt 
egale. Mais ſi cette balance n'eſt 
pas cane , Cc{t-a-dire, ſi on vend 
en Hollande plus de marchan- 
diſe qu'on n' en tire, ou fi l'on en 
tire 4 qu'on n'y en envoie, il 
faut de argent pour Pexcedent, 
& que la Hollande en envoie en 
France, ou que la France en 
envoie en Hollande : ce qui aug- 
mentera, ou diminuera, la quan- 
rite d argent ſonnant qui circule 
en France. be 
Il peut meme arriver que lorſ- 


\ 


que la balance eſt egale avec V'E-' 


tranger, le commerce avec ce 
meme Etranger retarde la circu- 
lation de Pargent comptant, & 
par conſequent demande une 
plus grande quantitè d' argent 
par rapport à ce commerce. 

Par exemple, ſi les Dames 
frangoiſes, qui portent des etof- 


fes de France, veulent porter des 


velours de Hollande, qui ſont 
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compenſes par les draps qu'on y 
envoie, elles paieront ces velours 
aux Marchands qui les ont tires 
de Hollande, & ces Marchands 
les paieront aux Manufacturiers. 
Cela fait que l'argent paſſe par 
plus de mains, que ſi ces Da- 
mes portoient leur argent aux 
Manufacturiers, & ſe conten- 
toiĩent d'eroffes de France. Lorſ- 
que le mème argent paſſe par les 
mains de pluſieurs Entrepre- 
neurs, la viteſle de la circulation 
en eſt ralentie. Mais il eſt diffi- 
cile de faire une eſtimation juſte 
de ces ſortes de retardemens, 
qui dependent de pluſieurs cir- 
conſtances : car dans Vexemple 
preſenr, ſi les Dames ont paie 
aujourd'hui le velours au Mar- 
chand, & ſi demain le Marchand 
le paie au Manufacturier pour ſa 
Lettre de change ſur Hollande - 
ile Manufacturier le paie le len- 
demain au Marchand de laine , 
& celui-ci le jour d'apres au Fer- 


29 
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mier, il ſe peut faire que le Fer- 
mier le NES en alle lus de 
deux mois pour achever 1. paie- 
ment du quartier de rente qu'il 
doit faire au proprietaire ; & par 
conſequent cet argent auroit * 
circuler deux mois entre les 
mains de cent Entrepreneurs, 
ſans retarder dans le fond la cir- 
culation nèceſſaire de ! Etat. 

| Apres tout, on doit conſiderer 
la rente principale du x46, ee 
re, comme la branche la plus ne- 
ceſſaire & la plus conſiderable de 
Pargent par rapport à la circula- 
tion. Si le propriẽtaire demeure 
dans la Ville, & que le Fermier 
vende dans la meme Ville toutes 
ſes denrèes, & y achete toutes les 
marchandiſes neceſſaires pour la 
conſommation de la Campagne, 
Pargent comptant peut toujours 
reſter dans la Ville. e Fermier y 


vendra les denrees qui cxcede- 
ront la moitié N de ſa 
ferme ; il paiera 


la meme 
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Ville argent du tiers de ce pro- 
duit a ſon proprietaire , & il 
paiera le ſurplus aux Marchands 
ou Entrepreneurs , pour les mar- 
chandiſes qui doivent etre con- 
ſommees Fo Campagne. Cepen- 
dant dans ce cas meme , comme 
le Fermier vend fes denrees par 

ros articles, & que ces groſſes 
— doivent etre enſuite diſ- 
tribuèes dans le detail , & etre 
de nouveau ramaſlees pour ſer- 
vir aux gros paiemens des Fer- 
miers, la circulation rend tou- 
jours le meme effet (& la viteſſe 
pres ) que ſi le Fermier empor- 
toit Vargent de fes denrees a la 
Campagne, le renvoier en- 
ſuite à la Ville 
La circulation conſiſte tou- 
jours en ce 5 les groſſes ſom 
mes que le Fermier tire de la 
vente de ſes denrees ſont diſtri- 
butces dans le detail, & enſuite 
ramaſſces pour faire de gros pale- 
mens. Soit que cet argent forte 
— N 
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des Manufacturiers de la Ville, 
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en partie de la Ville ou qu'il y 
reſte en entier, on peut le con- 
ſiderer comme faiſant la circu- 
lation de la Ville & de la Cam- 
—— Toute la circulation ſe 
ait entre les habitans de I'Erar , 
& tous ces habitans ſont nourris 
& entretenus de toute fagon du 
eee des terres & du cru de 
a campagne. 

Il eſt vrai que la laine, par 
exemple, rw tire de la Cam- 
pagne, lor qu'on en fair du drap 
dans la Ville, vaut quatre fois 
plus qu'elle ne valoit. Mais cette 
augmentation de valeur, qui eſt 
le prix du travail des Ouvriers, & 


ſe — encore contre les den- 
rees de la 3 qui ſervent 
a entretenir ces Ouvriers. 

* — 
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CHAPITRE IV. 
Autre reflexion fr la viteſſe. ou 


la lenteur de la circulation de 
Pargent , dans le troc. 


9 Uppoſons que le Fermier 
paie 1300 onces d' argent par 
quartier au nene „que 
celui -M en diſtribue en detail 
toutes les ſemaines 100 onces 
au Boulanger, au Boucher, &c., 
& que ces Entrepreneurs faſſent 
retourner ces 100 onces toutes 
les ſemaines au Fermier, de ma- 
niere que le Fermier ramaſſe par 
ſemaine autant d argent que le 
proprietaire en depenſe. Dans 
cette ſuppoſition il n'y aura que 
100 onces d' argent en circula- 
tion perpetuelle, & les autres 
1200 onces demeureront en 
caiſſe, partie entre Jes mains du 
proprietaire , & partie entre les 
mains du Ferrers 7 
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Mais il arrive rarement que 
les ee repandent leurs 
rentes dans une proportion conſ- 
tante & reglee. A Londres, ſitòt 
qu'un proptietaire recoit ſa ren- 
te, il en met la plus grande par- 
tie entre les mains d'un Orte- 
vre, ou d'un Banquier, qui la 
prètent a interèt, par conſè- 
quent cette partie circule; ou 
bien ce proprietaire en emploie 
une bonne partie dans l'achat 
de pluſieurs choſes neceſlaires au 
menage ; & avant qu'il puiſſe 
recevoir un ſecond quartier, il 
empruntera peut - ᷑tre de argent. 
Ainſi Pargent de ce premier 
quartier circulera en mille ma- 
nieres avant qu'il puiſſe ᷑tre ra- 
maſle & remis entre les mains 
du Fermier, pour ſervir a faire 
le paiement du ſecond quartier. 
| 2 le tems du paiement 
de ce ſecond quartier fera venu, 
le Fermier vendra ſes denrees 
par gros articles; & ceux qui 
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achetent les bœufs, les bles, les 
foins, &c., en auront aupara- 
vant ramaſle le prix, dans le 
derail : ainſi Pargent du premier 
quartier aura circule dans les 
canaux du derail pendant pres de 
trois mois, avant que d'etre ra- 
maſle par les Entrepreneurs du 
detail , & ceux-ci le donneront 
au Fermier , qui en fer le paie- 
ment du ſecond quartier. Il ſem- 
bleroit par- là qu'une moindre 
ce. d argent comptant, que 
celle que nous avons ſuppoſèe, 
pourroit ſuffire à la circulation 
d'un Etat. Yet: 

Tous les trocs qui ſe font par 
evaluation ne demandent guere 
d'argent comptant. Si un Braf- 
ſeur fournit aunDrapier la bierre 


qu'il conſomme dans ſa Famille; 


& ſi le Drapier fournit recipro- 
2 au Braſſeur les draps 

ont il a beſoin, le tout au prix 
courant du Marchè reglè le jour 
de la livraiſon, il ne faut d autre 


—W 
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argent comptant, entre ces deux 
Commercans , que la ſomme qui 

aiera la difterence de ce que 
'un a fourni de plus. 

Si un Marchand, dans un 
Bourg, envoie à un correſpon- 
dant dans la Ville des denrées 
de la Campagne pour vendre, 
& ſi celui- ci renvoie au premier 
les marchandiſes de la Ville 
dont on fait la conſommation 
a la Campagne, la correſpon- 
dance durant toute Pannee en- 
tre ces deux Entrepreneurs, & 
la confiance mutuelle leur fai- 
ſant porter en compte leurs den- 
rées & leurs marchandiſes au 
prix des Marches reſpectifs, il 
ne faudra d' autre argent reel 
pour conduire ce commerce, 
que la balance que l'un devra à 
Pautre a la fin de Tanne - encore 

ourra- t- on porter cette balance 
compte nouveau pour Pannee 
ſuivante, ſans debourſer aucun 
argent effectif. Tous les Entre- 
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preneurs d'une Ville, * ont 
continuellement affaire les uns 
aux autres 2 pratiquer 
cette methode z & ces trocs par 
evaluations ſemblent epargner 
beaucoup d'argent comptant 
dansh circulation , ou du moins 
en accelerer le mouvement, en 
le rendant inutile dans pluſieurs 
mains ou. il devroit neceſlaire- 
ment paſler ſans certe confiance 
& cette maniere de troquer par 
Evaluation. Auſſi ce n'eſt pas F a 
raiſon, qu'on. dit commune- 
ment, la confiance dans le com- 
merce rend Pargent moins rare. 

Les Orfevres & les Banquiers 
publics, dont les billets paſſent 
couramment en paiement, com- 
me Targent comptant, contri- 
buent auſſi a la viteſſe de la cir- 
culation, qui ſeroit retardee $'il 
falloit de Pargent effectif dans 
tous les paiemens ou on ſe con- 
tente de ces billets; & bien que 
ces Ortevres & Banquiers gar- 
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dent toujours en caifle une bon- 
ne _ de Pargent effectif 
qu'ils ont recu en faiſant leurs 
billets, ils ne laiſſent pas de ré- 
pandre auſſi dans la circulation 
une quantite conſiderable de cet 
argent effectif, comme je Vex- 
pliquerai ci-après, en traitant 
des Banques publiques. 

Toutes ces reflexions fem- 
blent prouver qu'on pourroit 
conduire la circulation d'un 
Etat, avec bien moins d' argent 
effectif, que celui que j ai ſuppo- 


{e neceſſaire | ran cela; mais les 


inductions ſuivantes paroiſſent 


les contrehalancer, & contribuer 
au retardęment de cette mème 
circulation. 057 

Je remarquerai d' abord que 


toutes les denrees ſont produites 


a la Campagne par un travail 
qui peut ſe conduire, abſolument 


parlafit ; avec peu ou point d'ar- 


gent effectif, comme je ai deja 


ſouvent infinue : mais toutes les 


- 
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marchandiſes ſe font dans les 
Villes ou dans les Bourgs par un 
travail d'Quvriers qu'il faut paier 
en argent effectif. Si une Mai- 
ſon a coutè cent mille onces d' ar- 
gent à barir , toute cette ſomme, 
ou au moins la plus grande par- 
tie, doit avoir etè paice toutes les 
ſemaines dans le menu troc au 
Faiſeur de briques, aux Magons, 
aux Menuiſiers, &c. directement 
ou ind irectement. La depenſe des 

etites Familles, qui dans une 
Ville font toujours le plus grand 
nombre, ne ſe fair * 
ment qu avec de Pargent effec- 
tif; & dans ce bas troc le cré- 
dit, & valuation, & les billets 
ne peuvent avoir lieu, Les Mar- 
chands ou Entrepreneurs de de- 
tail demandentdePargentcom 

tant pour prix des choſes qu'ils 
fourniſſent; ou Sils ſe fient a 
quelque Famille pour quelques 
jours ou quelques mois, ils ont 
beſoin d'un bon paiement en 
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argent. Un Sellier qui vend un 
caroſſe quatre cens onces dar- 
gent en billets, ſera dans la ne- 
ceſlite de convertir ces billets en 
argent effectif, pour paier tous 
les materiaux & tous les Ouvriers 
qui ont travaille à ſon caroſſe 
sil en a eu le travail a credit, 
ou, & il en a fait les avances, pour 
en faire un nouveau. La vente 
du carofle lui laiflera le profit 
de {on entrepriſe, & il depen- 
{era ce profit à l' entretien deR fa. 
mille. f ne pourroit ſe contenter 


de billets, qu en cas qu il put 


mettre quelques choſes de core 
ou à interets. 1 
La conſommation des habi- 
tans d'un Etat n'eſt, dans un 
ſens , uniquement que pour leur 
nourriture. Le logement, le ve- 
tement, les meubles, &c. cor- 
reſpondent à la nourriture des 
Ouvriers qui y ont travaille ; & 
dans les Villes tout le boire & 
le manger ne ſe paie nèceſſaire- 
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ment qu' avec de argent effec- 
tif. Dans les familles des pro- 
prietaires, en Ville; le manger ſe 
paie tous les jours ou toutes les 
ſemaines; le vin dans leurs fa- 
milles ſe paie toutes les ſemaines 
ou tous les mois; les chapeaux, 
les bas, les ſouliers, &c. ſe paient 
ord inairement avec de Pargent 
effectif, au moins ils correſpon- 
dent a de argent comptant par 
rapport aux Ouvriers qui y ont 
travaille. Toutes les ſommes qui 
ſervent à faire de gros paiemens 
ſont diviſèes, diſtribuèes & re- 
pandues neceſſairement en petits 

iemens, pour correſpondre à la 
ubſiſtance des Ouvriers, des 
Valets, &c., & toutes ces petites 
ſommes ſont auſſi nèceſſairement 
ramaſſees & reunies par les bas 
Entrepreneurs & par les Derail- 
leurs qui ſont emploies à la 
ſubſiſtance des habirans , pour 
faire de gros paiemens lorſqu'ils 
achetent les denrees des Fer- 
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miers. Un Cabaretier à bierre ra- 
maſſe par ſols & par livres, les 
ſommes qu'il paic au Braſſeur, & 
celui- ci sen ſert pour paĩer tous 
les grains & les matériaux qu'il 
tire de la Campagne. On — 2h 
roit rien imaginer de ce qu'on 
achete a prix d argent dans un 


Etat, comme meubles, mar- 


chandiſes, &c. dont la valeur 
ne correſponde à la ſubſiſtance 

de ceux qui y ont travaillé. 
La circulation dans les Villes 
eſt conduite par des Entrepre- 
neurs, & correſpond toujours, 
directement ou indirectement, à 
la ſubſiſtance des Valets, des 
Ouvriers, &c. Il n'eſt pas con- 
cevable qu'elle puiſſe ſe faire 
dans le bas détail ſans argent 
effectif. Les billets peuvent ſer- 
vir de jettons dans les gros paie- 
mens pour quelque intervalle de 
tems; 3 wil faut diſtri- 
buer & — groſſes ſom- 
mes dans le troc du menu, 
comme 
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comme il en faut toujours plu- 
rot ou plurard dans l courant 
de la circulation d'une Ville, les 
billets n'y peuvent pas ſervir, & 
il faut de Targent effectif. 
Tout cela preſuppolſe : tous 
les ordres d'un Etat, qui ont de 
œconomie, epargnent, & tien- 
nent hors de la circulation, de 
petites ſommes d' argent comp- 
tant, juſqu'a ce qu ils en aient 
ſuffiſamment pour les mettre à 
interers ou A profit. | 
Pluſieurs gens avares & crain- 
tifs enterrent & reſerrent tou- 
jours de Pargenr effectif pendant 
des intervalles detems aſſez con- 
ſidèrables. 
Pluſieurs Propriẽtaires, Entre- 
preneurs, & autres, gardent tou- 
jours quelqu' argent comptant 
dans leurs poches ou dans leurs 
caiſſes, contre les cas imprevus, 
& pour n' etre point A ſec. Si un 
Seigneur a remarque que pen- 
dant Feſpace d'un an, b ne $'eſt 
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paier, mème une dette, 
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jamais vu moins de vingt louis 


dans ſa poche, on peut dire que 


cette poche à tenu vingt louis 
hors de la circulation pendant 
Pannee. On n'aime pas a depen- 


ſer juſqu au dernier ſou , on eſt 


bien aiſe de n'etre pas degarni 
rout-a-fait., & de recevoir un 
nouveau renfort avant que dc 

S Par- 
gent que Pon a. 

Le Bien des Mineurs & des 
Plaideurs eſt ſouvent depoſe en 
argent comptant, & retenu hors 
de la circulation. 

Outre les gros paiemens qui 
paſſent par les mains des Fer- 
miers dans les quatre termes de 
Tannée, il Sen fait pluſieurs au- 
tres, Wee à Entre- 


preneurs dans les mèmes termes, 


auth bien que dans des tems dif- 
férens, & des Emprunteurs aux 
Prèteurs d' argent. Toutes ces 
ſommes ſont ramaſlees du troc 
du menu, y ſont 'repandues de 
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nouveau, & reviennent tor ou 
tard au Fermier; mais elles ſem- 
blent demander un argent effec- 
tif plus conſiderable pour la cir- 
culation , que ſi ces gros paie- 
mens ſe faiſoient dans des tems 
differens de ceux auxquels les 
Fermiers ſont paies de leurs den- 
rees.. 


Au reſte ily a une ſi grande 
variete dans les difftrens Ordres 
des habitans de Etat, & dans la 
circulation d' argent effectif qui 
y correſpond, qu'il ſemble im- 
poſſible de rien ſtatuer de precis 
ou d exact dans la proportion de 
Vargent qui ſuffit pour la circu- 
lation; & je nai produit tant 
dexemples. & d'inductions que 
pour faire comprendre que je 
ne me ſuis pas bien Eloigne de 
la verite dans ma — P 
» = Pargent effectif nece(- 
» faire a la circulation de PE- 
» tar correſpond A - peu - pres 
» 1 la valeur du tiers de toutes 


ly 
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» les rentes annuelles des pro- 
v Prietaires de terres, c« * 
les Proprietaires ont une rente 
qui fait la moitie du produit, 
ou plus que le tiers, il faut d'a- 
vantage d' argent effectif pour la 
circulation, tout autres choſes 
etant d'ailleurs egales, Lorſqu'il 
* une grande confiance des 

anques, & des trocs par Eva- 
luation, une moindre quantite 
d'argent pourroit ſuffire, de me- 
me que quand le train de la cir- 
eulation peut ètre accelere en 
quelqu' autre maniere, Mais je 
frat voir dans la ſuite que les 
Banques publiques n'apportent 
pas tant davantages qu'on I; 
croit communement, 
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CHAPITRE V. 
De Pinegalite de la circulation 
de Pargent ck „ dans un 


tat. | f * 
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L A Ville fournit toujours à 
la Campagne pluſieurs marchan- 
diſes, & = proprietaires de ter- 
res qui rèſident dans la Ville, y 
doivent toujours recevoir envi- 
ron le tiers du produit de leurs 
n terres : ainſi la Campagne doit 
ſe Wl la Ville plus de la moitié du 
les Wl produit des terres. Cette dette 
nt paſſeroit toujours la moitié, fi 
tous les proprietaires refidoient 
dans la Ville ; mais comme plu- 
ſieurs des moins conſiderables 
demeurent à la Campagne, je 
ſuppoſe que la balance, ou la 


ment de la Campagne à la Ville, 
elt egale à la moirie du produit 
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dette, _ revient continuelle- þ 
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des terres, & que cette balance 
Te paie dans la Ville par la moi- 
ric des denrees de la Catirarne i 
qu'on y tranſporte, & dont le 
prix de la vente eſt emploie à 
paier cette dette. 

Mais toutes les Campagnes 
d'un Etat ou d'un Rotaume doi 
vent une balance conſtante à l 
Capitale, tant pour les rentes des 
— les plus conſideéra- 
bles qui y font leur rehdence, 
que pour les taxes de V'Erat mè. 
me, ou de la Couronne, dont 
la plus grande partie ſe conſom- 
ment dans la Capitale. Toutes 
les Villes provinciales doivent 
auſſi a la Capital une balance 
conſtante , ſoit pour lErat, fur 
les Maiſons ou Gr la conſomms 
tion, ſoir pour les marchandiſe 

differentes qu'elles tirent de |: 
Capitale. II arrive auſſi que plu 
ſieurs particuliers & proprietar 
res, qui reſident dans les Ville 
provinciales, vont paſſer quelque 
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tems dans la Capitale, ſoit pour 
leur plaiſir, ou pour le jugement 
de leur Procès en dernier f̃eſſort, 
ſoit qu'ils y envoient leurs enfans 
pour leur donner une education 
a la mode. Pat conſequent tou- 
tes ces depenſes, qui fe font dans 
la Capitale, ſe tirent des Villes 
provinciales. | 
On peut donc dire que toutes 

les Campagnes & toutes les Villes 
d'un Etat doivent conſtamment 
& annuellement une balance, ou 
dette, à la Capitale. Or comme 
tout cela ſe pale en argent, il eſt 
certain que les Provinces doivent 
toujours des ſommes confidera- 
bles à la Capitale; car les den- 
rees & marchandifes que les Pro- 
vinces envoient à la Capitale sy 
vendent pour de Pargenr, & de 
cet argent on paie la dette ou 
balance en queſtion. 

Suppoſons maintenant que la 
circulation de argent eſt egale 
dans les Provinces & gray la Ca- 
I iv 
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pitale, tant par rapport à la quan- 
titè de Pargent, que par rapport 
a la viteſſe de {a circulation. La 
balance ſera d'abord envoiee à la 
Capitale en eſpece, & cela dimi- 
nuera la quantité de largent dans 
les Provinces & Paugmentera 
dans la Capitale, & par conſé- 
uent les 3 & marchan- 
lifes ſeront plus cheres dans la 
Capitale que dans les Provinces, 
par rapport à la plus grande 
abondance de Pargent dans la 
Capitale. La difference des prix 
dans la Capitale & dans les wh 
vinces doit paier les frais & les 
riſques des voitures, autrement 
on continuera de tranſporter les 
eſpeces à la Capitale pour le paie- 
ment de la * n „& cela du- 
rera juſqu'à ce que la difference 
des prix dans la Capitale & dans 
ee vienne à niveau 
des frais & des riſques des voi- 
tures. Alors les Marchinds ou 
Entrepreneurs des Bourgs achc- 
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teront a bas prix les denrees des 
Villages, & les feront voiturer à 
la Capitale pour les y vendre à 
un plus haut prix; & cette dif- 
ference des prix paiera neceſſai- 
rement l'entretien des chevaux 
& des Valets, & le profit de 
Entrepreneur, ſans quoi il ceſ- 
ſeroit ſes entrepriſes. 

II refulrera de-là que le prix 
des denrees d'egale Van ſera 
toujours plus haut dans les Cam- 
pagnes qui ſont plus près de la 
Capitale, que dans celles qui en 
ſont loin 4 proportion des frais 
& riſques des voitures; & que les 
Campagnes adjagentes aux Mers 
& Rivieres qui communiquent 
avec la Capitale, tireront un meil- 
leur prix leurs denrees , a pro- 
portion , que celles qui en ſont 
eloignees (tout autres choſes reſ- 
tant &gales ) , parceque les frais 
des voitures d' eau ſont moins 
conliderables que ceux des voi- 
tures par terre. D'un autre Cote 
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les denrees & les petites mar- 
chandiſes qu'on ne peut pas con- 
fommer dans la Capitale, ſoit 
u'elles n'y ſotent pas propres, 
wir qu'on ne les y puis tranſ- 
porter à cauſe de leur volume, ou 
parcequ'elles fe gareroient en 
chemin, feront infiniment à 
meilleur marché dans les Cam- 
pagnes & les Provinces eéloi- 
gnees , que dans la Capitale, par 
rapport à la quanrite d argent qui 
circule pour cela, qui eſt con- 
fiderablement plus petite dans 
les Provinces elotgnees. 
. Ceſt ainſi que les œufs frais, 
que le gibier, le beurre frais, le 
bois à brüler, &c. ſeront ordi- 
nairement beaucoup à meilleur 
marché dans les Eee de 
Poitou, qua Paris; au lieu que 
te bles, les bœufs & les chevaux 
ne feront plus chers à Paris, que 
de la diffèrence des frais & des 
riſques de Penvoi & des entrecs 
ink Ville. | 
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Il ſeroit aiſè de faire une infi- 
nite d inductions de meme natu- 
re, pour juſtifier par experience 
la neceſſire d'une inégalitè de la 
circulation d' argent dans les dif- 
ferentes Provinces d'un grand 
Etat ou Rolaume, & dEmontrer 
que cette inëgalitè eſt toujours 
relative à la balance ou dette qui 
appartient à la Capitale. 

i nous ſuppoſons que la ba- 
lance due à la Capitale aille au 
quart du produit des refres de 
toutes les Provinces de PErat , 
la meilleure diſpoſition qu'on 
pu iſſe faire des terres , ce ſeroit 
d'emploier les Campagnes voi- 
ſines de la Capitale dans les eſpe- 
ces de dentdes qu'on ne ſauroit 
tirer des Provinces Eloigntes ſans 
beaucoup de frais ou de dechert, 
C'eſt en effet ce _=_ ſe pratique 
roujours. Le prix des Marches de 
la Capitale ſervant de regle aux 
Fermiers pour Femploi des ter- 
res à tel ou tel uſage, ils em- 
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ploient les plus proches, lorſ- 
qu'elles sy trouvent propres, en 
potagers, en prairies, &c. 

Mlais on devroit eriger dans les 
Provinces Eloignees, autant qu'il 
ſeroit poſlible , les Manufattu- 
res de drap, de linge, de den- 
relles , &c. ; & dans le voiſinage 
des Mines de Charbon, ou des 
Forets , qui ſont inutiles par leur 
eloignement, celles des outils de 
fer, d'e&taim, de cuivre, &c. Par 
ce moien, on pourroit envoier 
les marchandiſes toutes faites à 
[a Capitale avec bien moins de 
frais de tranſport, que ft Fon 
envoroit & les materiaux pour les 


faire travailler dans la apitale 


meme , & la fubſiſtance des ou- 
vriers qui les y travailleroient. 
On epargneroit une infinitè de 
chevaux & valets de voiture, qui 
ſeroient mieux emploies. pour le 
bien de Etat: les terres fervi- 
roient à maintenir ſur les lieux 
des ouvriers & des artiſans uti- 


% 
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les; & on retrancheroit une mul- 
titude de chevaux qui ne ſervent 

u'à des voitures, — necellite. 
Aink les terres eloignees en rap- 
porteroient des rentes plus con- 
ſidèrables aux proprietaires , & 
Linégalitè de la circulation des 
Provinces & de la Capitale ſe- 
roit mieux proportionnee & 
moins conſidèrable. 

Cependant, pour eriger ainſi 
des = Rr „il faut non- 
ſeulement beaucoup d'encoura-! 

ement & de fond, mais encore 
f moien de S? aſſurer d'une con- 
ſommarion réguliere & conſ- 
tante, ſoit dans la Capitale me- 
me , ſoit dans quelques Pais 
&rangers , dont les retours puiſ- 
ſent ſervir à la Capitale, 2 
faire les paiemens des marchan- 
diſes qu'elle tire de ces Pais 
etrangers, ou pour les retours 
dargent en nature. 19 

Lorſqu' on erige ces Manufac- 
tures, on narrive pas d abord- 
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a la perfection. Si quelque autre 
Province en a, qui ſoient plus 
belles, a meilleur marche , ou 
dont le voiſinage de la Capitale, 
ou la commodite d'une Mer ou 
d'une Riviere qui y communi- 
quent, en facilite conſidérable- 
ment le tranſport, les Manufac- 
tures en queſtion n'auront pas 
de rèuſſite. Il faut examiner tou- 
tes ces circonſtances dans Þe- 
rection des Manufactures. Je ne 
me ſuis pas propoſè d'en traiter 
dans cet Eſſai, mais ſeulement 
d inſinuer qu'on devroit, autant 
wil ſe peut, Eriger des Manu- 
| — dans les Provinces Elo1- 
gnees de la Capitale, pour les 
rendre plus confiderables & pour 
y produire une circulation d'ar- 
gent moins inegale a proportion 
de celle de la Capitale. 

Car lorſquꝰ une Province Eloi- 
gnèe n'a point de Manufacture, 
& ne produit que des denrees 
ordinaires {ans avoir communi- 
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cation par eau avec la Capitale 
ou avec la Mer, il eſt tonnant 
combien l' argent y eſt rare, à pro- 
panes de celui qui circule | ah 
a Capitale, & combien peu de 
revenus les plus belles terres pro- 
duiſent au Prince, & aux — 
priètaires qui reſident dans la 
Capitale. | 

5 vins de Provence & de 
Languedoc, envoies au tour du 
Detroit de Gibraltar dans le 
Nord, par une navigation lon- 
gue & penible, & après avoir 
n par les mains de pluſieurs - 

ntrepreneurs, rendent bien peu 
aux Proprietaires de Paris. | 

Cependant il faut neceſſaire- 
ment que ces Provinces Eloi- 
gnces envoient leuts denrees, 
malgrè tous les defavantages des 
voitures & de Feloignement, ou 
la Capitale, ou ailleurs, ſoit dans 
Etat, ſoit dans les Pais etran- 
ers, afin que les retours faſſent 


A paiement de la balance due a 
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la Capitale. Au lieu que ces den- 
rees ſeroient en grande partie 
conſommees ſar les lieux, ſi on 
avoit des ouvrages ou Manufac- 
tures pour paler cette balance, 
& en ce cas le nombre des ha- 
bitans ſeroit bien plus conſidé- 
rable. ei e dds "i 
Lorſque la Province ne paie la 
balance que de ſes denrees , qui 
produiſent ſi peu dans la _ 
tale par rapport aux frais de Je- 
loignement, il eft viſible que le 
Proprietaire , qui reſide dans la 
Capitale, donne le produit de 
beaucoup de terre dans ſa Pro- 
vince, pour recevoir peu dans la 
Capitale. Cela provient de J ine- 
galitè de Pargent ; & cette ine- 
galitè vient de la balance conſ- 
tante que la Province doit à la 
— 
Preèſentement, fi un Etat ou un 
Roiaume, qui fournit d' ouvra- 
7 de ſes Manufactures tous les 
ais Etrangers , fait tellement ce 


+ 
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commerce, qu'il tire tous les ans 
une balance conſtante d' argent 
de VEtranger , la circulation y 
deviendra plus conſiderable que 
dans les Pais errangers , argent 
y ſera plus abondant & par con- 
ſequent la terre & le travail 
deviendront inſenſiblement 
plus haut prix. Cela fera que dans 
toutes les branches du commerce 
Etat en queſtion changera une 
plus petite quantitè de terre & 
de travail avec I Etranger, pour 
une plus grande, tant que ces 
circonſtances dureront. 
Que ſi quelque Etranger reſt- 
de dans! Etat en queſtion, il ſera 
a-peu-pres dans la meme ſitua- 
tion & la meme circonſtance ou 
eſt a Paris le Proprietaire qui a 
fes terres dans les — Eloi- 
gnees, tÞ 12.554 
La France, depuis PereCtion 
en 1646 des Manufactures de 
draps, & des autres ouvrages 
qu'on y a faits enſuite, paroiſſoir 
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faire le commerce dont je viens 


de parler, au moins en partie. 
Depuis la decadence de la Fran- 
ce, P Angleterre sen eſt miſe en 
poſſeſſion ; & tous les Etats ne 
paroiſſent fleuriſſans que par la 
art plus ou moins qu ils y ont. 
Line alitè de la circulation d' ar- 
gent dans les differens Etats en 
conſtitue Vinegalite de puiſſance 
comparativement , toutes chofes 
Erant Egales ; & cette inegalite 
de circulation eſt roujours reſ- 
peCtive a la balance du com- 
merce qui revient de PEtranger. 
Il eſt aife de juger par ce qui 

a etè dit dans ce Chapitre , que 
Peſtimation par les Prins de la 
Dixme roiale, comme M. de 
Vauban I a faite, ne ſauroit Erre 
— ni pratiquable. Si 
on faiſoit la taxe ſur les terres 
en argent, à proportion des ren- 
tes des Proprietaires , cela ſeroit 
plus juſte. Mais je ne dois pas 
m'ecarter de mon ſujet, pour fai- 
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re voir les inconveniens & l' im- 

oſſibilite du plan de M. de 
6 


— — — 


CHAPITRE Y 1 
De! augmentation & de la dimi- 


nution de la quantitè d argent 


effedif dans un Etat. 


I Pon decouvre des Mines \ 
d'or ou d' argent dans un Etat, 
& ſi Pon en tire des quanrires 
conſidèrables de matieres, le 
Proprietaire de ces Mines, les 
Entrepreneurs, & tous ceux qui 
y travaillent, ne manqueront pas 
d' augmenter leurs -depenſes à 
proportion des richeſſes & des 
profits qu' ils feront: ils prèteront 
auſſi a interer les ſommes d' ar- 
gent qu' ils ont au - dela de ce 
qu'il faut pour leur depenſe. 

Tout cet argent, tant prere 
que depenſè, entrera dans la cir- 
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culation , & ne manquera pas 
de rehauſſer le prix des denrees & 
des marchandiſes dans tous les 
canaux de circulation ou il en- 
trera. L'augmentation de Par- 
gent entrainera une augmenta- 
tion de depenſe, & cette aug- 
mentation de depenſe entrainera 
une augmentation des prix du 
Marchè dans les plus hautes an- 
nees du troc, & par degre dans 
les _ baſles. | 


out le monde eſt d'accord 


+ 


2 Pabondance de er ou 
ſon augmentation dans le troc, 
enchèrit le prix de toutes chofes. 
La quanrite argent qu'on a 
apportèe de 3 en Eu- 
rope depuis deux ſiecſes, juſtific 
par experience cette verite. 

M. Locke poſe comme une 
Maxime fondamentale que la 
quantite des denrees & des mar- 
chandiſes, proportionnee a la 
quantire de Yerba , ſert de re- 
gle au prix du Marche. Tai ta- 
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che declaircir ſon idee dans les 
Chapitres recedens : il a bien 
ſenti que Pabondance de l' argent 


encherit toute choſe, mais il n'a 


bas recherche comment cela ſe 
fait. La grande difficultè de cette 


recherche conſiſte a ſavoir par 


quelle voie & dans quelle hw 


portion Paugmentation de Par- 
gent hauſſe le prix des choſes. 
Jai deja remarque qu'une ac- 
celeration , ou une plus grande 
viteſſe, dans la circulation de Par- 
gent du troc, vaut autant nome 
augmentation. d' _— effectif, 
juſqu'à un certain degré. Jai auſſi 
remarque que Paugmentation ou 
la diminution des prix d'un Mar- 
cheeloigng, ſoit dans ! Etat, ſoir 
chez PTErranger , influe ſur les 
prix actuels du Marche, D'un au- 
tre core, Pargent circule dans le 
detail, par un fi grand nombre de 
canaux, qu'il ſemble impoſſible 
de ne pas le perdre de vue, at- 
tendu qu'aiant EtE amaſle pour 
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faire de groſſes ſommes, il eſt 


diſtribue dans les petits ruiſſeaux 
du troc, & qu'enſuite il ſe re- 
trouve accumule peu-a-peu pour 
faire de gros paiemens. * ces 
operations il faut conſtamment 
echanger les monnoies d'or, 
d' argent & de cuivre, ſuivant la 
diligence de ce troc. Il arrive 
auſſi d' ordinaire qu'on ne Sap- 
percoit pas de Paugmentation ou 
de la diminution de Pargent ef- 
fectif dans un Etat, parcequ'il 
s$'ecoule chez l Etranger, ou qu'il 
eſt introduit dans Etat, par des 
voies & des proportions ſi inſen- 
ſibles, qu'il eſt impoſſible de ſa- 
voir au juſte la quantite qui en- 
tre dans IEtat, ni celle qui en 
ſort. 

Cependant toutes ces opera- 
tions ſe paſſent ſous nos yeux, 
& tout le monde y a part direc- 
tement. Ainſi je crois pouvoir 
haſarder quelques rèflexions ſur 
cette matiere, encore que je ne 
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puiſſe pas en rendre compte, 
d'une maniere exacte & prèciſe. 

Veſtime en general qu'une 
augmentation d' argent effectif 
cauſe dans un Etat une augmen- 
tation proportionnee de con- 
ſommation, qui produit par de- 
gres Paugmentation des prix. 

Si Taugmentation de argent 
effectif vient des Mines d'or ou 


d argent qui ſe trouvent dans un 
Etat, le 8 de ces Mi- 
nes, les Entrepreneurs, les Fon- 
deurs, les Affineurs, & genera- 
lement tous ceux qui y travail- 
lent, ne manqueront pas daug- 
menter leurs depenſes à propor- 
tion de leurs gains. Ils r 
meront dans leurs menages plus 
de viande & plus de vin ou de 
bierre, qu' ils ne faiſoient, ils s ac: 
coutumeront à porter de meil- 
leurs habits, de plus beau linge, 
a avoir des Maiſons plus ornèes, 
& dl autres commodites plus 
recherchees, Par conſequent ils 


r 
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donneront de emploi a pluſieurs 
Artiſans qui n'avoſent pas aupa- 
ravant tant d'ouvyrages , & qui 
par la meme raiſon augmente- 
ront auſſi leur depenſe ; toute 
cette augmentation de depenſe 
en viande, en vin, en laine, &c. 5 
diminue nèceſſairement la part 
des autres habitans de Etat qui t 
ne participent pas d'abord aux t 
richeſſes des Mines en queſtion. e 
Les altercations du Marche , ou 
la demande pour la viande , le [ 
vin, la laine , &c. étant plus r. 
forte qu'a Pordinaire , ne man- le 
uera pas d'en hauſſer les prix. m 
Ces hauts prix determineront les ¶ ve 
Fermiers à emploier d' avantage V 
de terre pour les produire en une ¶ au 
autre année: ces memes Fer- pe 
miers profiteront de cette aug- 


mentation de prix, & augmen- iſ nu 
teront la depenſe de leur Famille, ¶ en 
comme les autres. Ceux donc, iſ pei 
qui ſouffriront de cette cherte, & a 
& Faugmentation de conſom- i Ber 


mation 
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mation, ſeront d' abord les Pro- 
prietaires des terres, pendant le 
terme de leurs Baux, puis leurs 
domeſtiques, & tous les ou- 
vriers ou gens a gages fixes 
qui en entretiennent leur famil- 
le. Il faur que tous ceux-la di- 
t ninuent leur depenſe a propor- 
i WW tion de la nouvelle conſomma- 
tion; ce qui en obligera un 
grand nombre a ſortir de Etat 
u our chercher fortune ailleurs. 
w Proprietaires en congedie- 

us ront pluſieurs, & il arrivera que 
n- les autres demanderont une aug- 
mentation de gages pour pou- 
voir ſubſiſter à leur ordinaire. 
Voila a-peu-pres comment une 
augmentation conſiderable d' ar- 
hem par des Mines augmente 
a conſommation; & en dimi- 
nuant le nombre des habitans, 
entraine une plus grande de- 
penſe parmi ceux qui reſtent. 

Si Ton continue de tirer Par- 
dent des Mines, les prix de tou- 
K 
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Proprietaires des terres, a ex- 
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tes choſes par cette abondan- 
ce d' argent augmenteront à tel 
point, que non: ſeulement les 


piration de leurs Baux, augmen- 
teront conſidèrablement leurs 
Rentes, & ſe remettront dans 
leur ancien train de vivre, en 
augmentant à proportion les ga- 
ges de ceux = les ſervent; mais 
que les Artiſans & les Ouvriers 
tiendront ſi haut leurs ouvrages 


qu'il y aura un profit conſidera- 


ble a les tirer de I Etranger, qui 
les fait a bien meilleur marché. 
Cela dererminera naturellement 
pluſieurs a faire venir dans Etat 
quantitè de Manufactures d' ou- 
vrages travailles dans les Pais 
Etrangers , Ou on les trouvera a 
— marché: ce qui ruinera 
inſenſiblement les Artiſans & 
Manufacturiers de I'Erar qui ne 
ſauroient y ſubſiſter en travail 
Jane a fi bas prix, attendu la 
Cizertee, 


hy Go Dye = 9-35 ta & 1 1 
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Lorſque la trop grande abon- 
dance de Pargent des Mines au- 
ra diminue les habitans d'un 
Etat, accoutume ceux qui reſ- 
tent à une trop grande depenſe, 

orte le produit de la terre & 
| travail des Ouvriers a des prix 
exceſlifs , ruine les Manufactu- 
res de PErat , par l'uſage que 
font de celles des pais_etran- 
gers les Proprietaires de/ terre 
& ceux qui travaillent aux Mi- 
nes, Pargent du produit des Mi- 
nes paſſera nèceſſairement chez 
Etranger pour paler ce qu'on 
en tire: ce qui appauvrira inſen- 


ſiblement cet Etat, & le rendra 


en quelque fagon dependant de 
Etranger auquel on eſt obhge 
d'envoier annuellementPargenr, 
a meſure qu'on le tire des Mi- 
nes. La grande circulation dar- 
gent , qui au commencement 
eroit generale, ceſſe; la pauvrete 
& la miſere ſuivent, & le tra- 
vail des Mines paroit n' tre que 
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pour le ſeul avantage de ceux 


= y ſont emploies, & pour les 
trangers qui en profitent. 
Voilà a-peu-pres ce qui eſt ar- 
rive à PEſpagne depuis la de- 
couverte des 1 Pour ce qui 
eſt des Portugais, depuis la de. 
couverte des Mines d'or du Bre- 
fil, ils ſe ſont preſque toujours 
ſervis des ouvrages & des Ma- 
nufactures des Etrangers; & il 
ſemble qu' ils ne travaillent aux 
Mines, que pour le compte & 
Pavantage de ces memes Etran- 
gers. Tout l'or & Vargent que 
ces deux Etats tirent des Mines, 
ne leur en fournit pas plus dans 
la circulation, qu'aux autres, 
L' Angleterre & ee en ont 
meme ordinairement davantage. 
Maintenant ſi augmentation 
d'argent dans Etat provient 
d'une balance de commerce avec 
les Errangers , (c'eſt- A- dire, en 
envolant chez eux des ouvra- 


ges & des Manufactures en plus 
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grande valeur & quantitè que ce 
qu'on en fire , & par conſequent 
en recevant le ſurplus en ar- 
gent) cette augmentation an- 
nuelle d' argent enrichira un 

and nombre de Marchands & 

Entrepreneurs dans Etat, & 
donnera de l' emploi a quanti- 
ts d' Artiſans & d' Ouvriers qui 
fourniſſent les ouvrages qu'on 
envoie chez V'Ertranger d' où l'on 
tire cet argent. Cel, augmente- 
ra par degres la conſommation 
de ces habitans induſtrieux, & 
encherira les prix de la terre 
& du travail. Mais les Gens 
induſtrieux qui ſont attentifs x 
amaſſer du bien n'augmenteront 
pas d'abord leur depenſe; ils at- 
tendront juſqu'a ce qu' ils aient 
amaſſè une bonne ſomme, dont 
ils puiſſent tirer un intérèt cer- 
tain, independamment de leur 
commerce. Lorſqu'un grand 
nombre d'habitans auront acquis 
des fortunes conſidèrables, de 
K ij 
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cet argent qui entre conſtam- 
ment & annuellement dans I'E- 
tat, ils ne manqueront pas d'aug- 
menter leurs conſommations & 
d' encherir toutes choſes. Quoi- 


que cette cherre les entraine 


dans une plus grande depenſe 
qu'ils ne s toient d'abord propo- 
ſe de faire, ils ne laiſſeront pas 
pour la plupart de continuer 
tant qu'il leur reſtera de capital; 
attendu que rien n'eſt plus aiſe 
ni plus agreable que d'augmen- 
ter la depenſe 5 2a familles , 
mais rien de plus difficile ni de 
plus deſagreable que de la re- 
trancher. 

Si une balance annuelle & 
conſtante a cauſe dans un Etat 
une augmentation conſiderable 
dargent, elle ne manquera pas 
daugmenter la conſommation, 
d' encherir le prix de toutes cho- 
ſes, & meme i» diminuer le nom- 
bre des habitans, à moins qu'on 
ne tire de I Etranger une addi- 
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tion de denrees a proportion de 
Paugmentation de conſomma- 
tion. D'ailleurs il eſt ordinaire 
dans les Etats qui ont acquis 
une abondance conſiderable d ar- 
ent, de tirer beaucoup de cho- 
Fe des pals voilins ou Pargent 
eſt rare, & ou tout eſt par con- 
ſequent a grand marché: mais 
comme il faut envoier de Par- 
gent pour cela, la balance du 
| commerce deviendra plus petite. 
Le bon marche de F terre & 
du travail dans les pais etran- 
gers ou Pargent eſt rare, y fera 
4 naturellement eriger des Manu- 
factures & des ouvrages pareils a 
ceux de Etat, mais qui ne ſe- 
ront pas d' abord ſi parfaits ni 
ſi eſtimes. * 
Dans cette ſituation, Etat 
_ ſubſiſter dans l'abondance 
5 , conſommer tout ſon 
produit & meme beaucoup du 
produit des pais etrangers , & 
encore par- deſſus tout cela, 
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conſerver une petite balance 
de commerce contre I'Erran- 
ger, ow au moins garder bien 


des annecs cette Lalurice au! 


pair; c'eſt-A- dire, tirer, en 


echange de ſes ouvrages & de 


ſes Manufactures , autant d'ar- 
gent de ces pais étrangers, 
qu'il eſt oblige d'y en envoier 
en échange des denrèes ou des 
Aeg de terre qu'il en tire. 


i cet Etat eſt Etat maritime I 


la facihire & le bon marche de 
{a navigation pour le tranfport 
de {es ouvrages & de ſes Manu- 
factures dans les pais etrangers, 
33 compenfer en quelque 
acon la chertè du travail que 
la trop grande abondance dar- 
gent y cauſe; de ſorte que les 
ouvrages & les Manufactures de 
cet Etat, toutes cheres qu'elles 
ſont, ne laiſſeront pas de ſe ven- 
dre dans les pais etrangers eloi- 
gnes, à meilleur marché quel- 
quefois que les Manufactures 
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d'un autre Etat ou le travail eſt 
a plus bas prix. 

Les frais de voiture augmen- 
tent beaucoup le prix des cho- 
{es qu'on tranſporte dans les pais 
eloignes ; mais ces frais ſont aſ- 
ſez modiques dans les Etats ma- 
ritimes, où il y a une naviga- 
tion reglee pour tous les Ports 
etrangers-, au moien de quoi on 
trouve preſque toujours des 

atimens prets a faire voile „ 
qui ſe chargent de toutes les 
marchandiſes qu'on leur confie ,, 
pour un fret tres raiſonnable. 

Il ren eſt pas de meme dans 
les Etats où la navigation n'eſt. 
pas floriſſante; on eſt oblige d'y 
conſtruire des navires expres 
pour le tranſport des marchan- 
diſes, ce qui emporte quelque— 
fois tout le profit; & on y na- 
vigue toujours à grands frais, ce 
qui decourage entierement le 
commerce. 5 

LAngleterre conſomme au- 
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jourd' hui non. ſeulement la plus 
grande partie de ſon peu de pro- 
duit, mais encore beaucoup du 
produit des autres pais; com- 
me ſoieries , vins, fruits, du 
linge en quantite , &c., au lieu 
qu'elle n'envoie chez VErranger 
* le produit de ſes Mines, ſes 

uvrages & ſes Manufactures 
pour la plüpart, & quelque cher 

u'y ſoit le travail, par Fabon- 
3 de l'argent, elle ne laiſſe 


as de vendre ſes ouvrages dans 
5 pais Eloignes , par Vavan- 
tage de ſa navigation, a des 
prix auſſi raiſonnables qu'enFran- 
ce, ou ces memes ouvrages ſont 
bien moins chers. 

L'augmentation dela quantite 
d'argent effectif dans un Etat 
deut encore tre occaſionnce, ſans 
— de commerce, par des 
ſubſides paies a cet Etat par des 
Puiſſances etrangeres ; par les 


depenſes de pluſieurs Ambaſſa- 
deurs, oude Voi ageurs, que des 
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raiſons de politique, ou la curio- 
fire, ou les divertiſſemens, peu- 
vent engager a y faire and 
ſejour; par le tranſport des biens 
& des fortunes de quelques Fa- 
milles qui, par des motifs de 
liberte de religion, ou par d'au- 
tres cauſes, quittent leur patrie 
pour *rablir dans cer Erar. Dans 
tous ces cas, les ſommes qui en- 
trent dans IEtat y cauſent tou- 
jours une augmentation de de- 
penſes & de conſommation, & 
par conſequent encheriſſent rou- 
tes choſes dans les canaux du 
troc ou Pargent entre. 

Suppoſons qu'un quart des ha- 
bitans de Etat conſomment 
journellement de la viande, du 
vin, de la bierre, &c. & ſe don- 
nent fort frequemment des ha- 
bits, du linge, &c., avant Lin- 
troduction de laugmentation de 
largent; mais qu après cette in- 
troduCtion , un tiers ou une moi- 
tie des habitans conſomment 

K vj | 
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ces memes choſes, les prix de 
ces denrèes & de ces marchan- 
fes ne manqueront pas de hauſ- 
ſer , & la chertè de la viande de- 
terminera pluſieurs des habitans 
qui faiſoient le quart de Etat, 
a en conſommer moins qua Tor- 
dinaire. Un Homme qui man- 
ge trois livres de viande E 
jour ne laiſſera pas de ſubſiſter 
avec deux livres, mais il ſent ce 
retranchement; au lieu que lau- 
tre moitiè des habitans qui n'en 
mangeoit preſque point, ne sen 
ſentira pas. Le pain encherira 
a la verite par degré, a cauſe de 
cette augmentation de conſom- 
mation, comme je ai ſouvent 
inſinué, mais il ſera moins cher 
a, proportion que la viande. 
[augmentation du prix de la 
viande cauſe une Weges 
de la part d'une petite partie des 
Rabitans, ce qui la rend ſenſi- 
ble; mais Paugmentation du 
prix du pain diminue la part de 
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tous les habitans, ce qui la rend 
moins ſenſible. Si cent mille per- 
ſonnes d' extraordinaire vien- 
nent demeurer dans un Etat qui 
contient dix millions Thabi- 
tans, leur conſommation ex- 
traord inaire de pain ne monte- 
ra qu'a une livre en cent livres, 
qu'il faudra retrancher aux an- 
ciens habitans; mais lorſqu' un 
homme au lieu de cent livres 
de, pain en ſomme quatre- 
vingt dix- neuf hyres pour fa 
fubſiſtance, il ſent à peine ce re- 
tranchement. 

Lorſque la conſommation de 
la viande augmente, les Fer- 
miers augmentent leurs prairies 
pour avoir plus de viande, ce 
qui diminue la quantitè des ter- 
res labourables, * conſequent: 
la quantitè du ble.. Mais ce qui 
fait ordinairement que la vian- 
de encherit plus à proportion: 
que le pain, c'eſt qu on permet. 


erdinairement. dans Etat len- 
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tree du ble des pais eEtrangers 
librement, au lieu qu'on de- 
fend , abſolument l'entrèe des 
bazufs comme en Angleterre , 
ou qu'on en fait paier des droits 
d'entrèe conſiderables, comme 
on fait dans d'autres Etats. C'eſt 
la raiſon pourquoi les rentes des 
prairies & des pirurages en An- 
gleterre hauſſent, dans l'abon- 
dance d' argent au triple plus que 
les rentes - terres labourables. 

Il n'eſt pas douteux que les 
Ambaſſadeurs, les Voiageurs , 
& les Familles qui viennent s- 
tablir dans Etat n'y augmen- 
tent la conſommation, & que 
le prix des choſes n'y encheriſſe 
dans tous les canaux du troc ou 
Pargent eſt introduit. 

— ce qui eſt des ſubſides 
que I Etat a recus des Puiſſances 
Etrangeres , ou on les reſſerre 
pour les beſoins de Etat, ou 
on les repand dans la circula- 
tion. Si on les ſuppoſe reſſerres , 
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ils ne ſeront pas de mon ſujet, 
car je ne conſidere que argent 
qui circule. L'argent reſſerrè, la 
vaiſſelle, argent des Egliſes, 
&c. ſont des richeſſes dont E- 
tat trouve à fe ſervir dans les 
grandes extremites , mais elles 
ne ſont d' aucune utilitè actuel- 
le. Si LEtat repand les ſubſides 
en queſtion dans la circulation, 
ce ne peut ètre que par la de- 

enſe, & cela augmentera tres 
Rant la conſommation & 
encherira le prix des choſes. Qui- 
conque recevra cet argent, le 
mettra en mouvement dans Paſ- 
faire principale de la vie, qui eſt 
la nourriture, ou de ſoi-meme 
ou de quelqu'autre, puiſque tou- 
tes choſes y correſpondent di- 
rectement ou indirectement. 
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CHAPITRE VII. 


Continuation du meme ſujet de 
F augmentation & de la diminu- 
tion de la quantitè d argent ef- 


fectif dans un Etat. 
- Omme for, Vargent & 


le cuivre ont une valeur in- 
trinſeque, proportionnee a la 
terre & au travail qui entrent 
dans leurs productions, ſur les 
lieux où l'on les tire des Mi- 
nes, & encore aux frais de leur 
importation ou introduction 
dans les Etats qui n' ont pas de 
Mines, la quanrite de argent, 
comme celle de toutes les au- 
tres marchandiſes, determine ſa 
valeur dans les altercations des 
1 contre tout autres cho- 
* 


Si PAngleterre commence 


pour la premiere fois à ſe ſervir 


d'or, d argent & de cuivre dans 
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les trocs abſolus, Pargent ſera 
eſtime, ſuivant la quantire qu'il 
y ena dans la circulation, 1 
portionnellement a fa valeur 
contre toutes les autres marchan- 
diſes & denrèes, & on parvien- 
dra à cette eſtimation groſſie- 
rement par les altercations des 
Marches. Sur le pie de ces eſti- 
mations, les Proprietaires de 
terres & les Entrepreneurs fixe- 
ront les gages des Domeſtiques 
& des Ouvriers qu' ils emploient, 
a tant par jour ou par annee, 
de telle facon qu' ils puiſſent eux 
& leur famille S entretenir des 
gages qu'on leur donne. 
Suppoſons maintenant * 
par la reſidence des Ambaſſa- 
deurs & Volageurs étrangers en 
Angleterre, on y ait introduit 
autant d' argent dans la cireula- 
tion qu'il y en avoit au com- 
mencement; cet argent paſſera 
dabord entre les mains de plu- 


ficurs Artiſans , Domeſtiques, 
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Entrepreneurs, & autres qui au- 
ront cu part au travail des Equi- 
pages, des divertiſſemens, &c. , 
de ces Etrangers: les Manufac- 
turiers , les F ermiers & les au- 
tres Entrepreneurs ſe ſentiront 
de cette augmentation d' argent 
qui mettra un grand nombre de 
perſonnes dans Phabirude d'une 
plus grande depenſe que par le 
paſſe , ce qui conſequemment 
encherira les prix des Marches. 
Les Enfans meme de ces En- 
trepreneurs & de ces Artiſans 
entreront dans une nouvelle de- 
penſe : leurs Peres leur donne- 
ront dans cette abondance quel- 
que argent pour leurs menus 
plaiſirs, dont ils acheteront des 
echaudes , des petits patés, &c. 
& cette nouvelle quantitè d' ar- 
gent ſe diſtribuera de fagon que 
pluſieurs perſonnes qui ſubſiſ- 
toient ſans manier aucun argent, 
ne laiſſeront pas d'en avoir dans 


le cas preſent. Beaucoup de trocs 


A — ax, 22 22 HO 
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ui ſe faiſoient auparavant par 

— ſe feront maintenant 
argent a la main, & par con- 
ſequent il y aura plus de viteſſe 
dans la circulation de Pargent , 
qu'il n'y en avoit au commen- 
cement en Angleterre. 

Je conclus de tout cela que 
par l' introduction d'une double 
quantitè d' argent dans un Etat, 
on ne double pas toujours les 
prix des denrèes & des mar- 
chandiſes. Une Riviere qui cou- 
le & ſerpente dans ſon lit, ne 
coulera pas avec le double de 
rapidite, en doublant la quantiteé 
de ſes eaux. 

La proportion de la cherre , 
que Paugmentation & la quan- 
rite d' argent introduiſent dans 
Etat, dependra du tour que cet 
argent donnera à la conſomma- 
tion & ala circulation. Par quel. 
ques mains que Pargent qui eſt 
introduit paſſe, il augmentera 
naturellement la conſomma- 
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tion; mais cette conſommation 
{era plus ou moins grande ſui- 
vant les cas; elle tombera plus 
ou moins ſur certaines eſpeces 
de denrèes ou de marchandiſes, 
ſuivant le genie de ceux qui ac- 
uerent Pargent. Les prix des 
Marches enchèriront plus pour 
certaines eſpeces que pour d'au- 
tres, quelque abondant que ſoit 
Pargent. En Angleterre, le prix 
de L viande pourroit encherir 
du triple, ſans que le prix du 
ble encherir de > an d'un quart. 
Il eſt toujours permis en An- 
gleterre d' introduire des bles des 
pais Etrangers , mais il n'eſt pas 
permis d'y introduire des bœufs. 
Cela fait que quelque conſide- 
rable que puiſſè devenir l'aug- 
mentation de Pargenr effectif en 
Angleterre, le prix du ble n'y 
peut ètre porte plus haut que 
dans les autres pais ou Pargent 


eſt rare , que de la valeur des 


frais & des riſques qu'il y a a y 
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introduire le ble de ces memes 
pais errangers. 

Il n'en eſt pas de meme du 
prix des bœufs, qui ſera ne- 
ceſſairement proportionne à la 
quantite d' argent qu'on offre 

our la viande, proportionnel- 
e A la quantitè de cette 
viande & au nombre des bœufs 
qu'on y nourrit. 

Un bauf peſant huit cens 


livres ſe vend aujourd'hui en 
. en Hongrie deux 


Pologne 
ou trois onces d' argent, au lieu 
- le vend communement au 


arche de Londres plus de qua- 


rante onces d' argent. Cependant 


le ſeptier de froment ne ſe vend 
pas k Londres au double de ce 


** ſe vend en Pologne & en 


ongrie, 
L'augmentation de Pargent 


n'augmente le prix des denrees 


& des marchandiſes, que de la 
difference des frais du tranſport, 


lorſque ce tranſport eſt permis. 
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Mais dans beaucoup de_cas ce 
tranſport coureroit plus que la 
valeur de la choſe, ce qui fait 
que les bois font inutiles dans 
beauc oup d'endroits. Ce meme 
tranſport eſt cauſe que le lait, | 
le beurre frais, la ſalade, le gi- 6 
bier, &c. ſont pour rien dans | 
les Provinces eloignees de la | 
Capitale. \ 
Je conclus qu'une augmenta- \ 
tion dargent effectif dans un I 
Etat y introduit toujours une T 
augmentation de conſommation ſ 
& Phabirude d'une plus grande 
depenſe. Mais la chertè que cet 
argent cauſc, ne ſe repand pas 
egalement ſur toutes les eſpeces 
de denrèes & de is: 4 
proportionnement a la quanrite 
de cet argent; a moins que ce- 
lui qui eſt introduit ne ſoit con- 
tinue dans les memes canaux de 
* circulation*que Pargent primi- 
tif; c'eſt-à- dire, a moins que M vc 
ceux qui offroient aux Marches W gc 
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une once d'argent, ne ſoient les 
memes & les ſeuls qui y offrent 
maintenant deux onces, depuis 

ue Pargent eſt augmente du 
3 a poids dans la circula- 
tion, ce qui n' arrive guere, Je 
congois que lorſqu on introduit 
dans un Etat une bonne quan- 
titè d argent de ſurplus, le nou- 
vel argent donne un tour nou- 
veau à la conſommation, & mè- 
me une viteſſe à la circulation; 
mais il n'eſt pas poſſible d'en 


marquer le degre veritable. 


— 


CHAPITRE VIII. 
Autre Reflexion fur Paugmen- 


tation & ſur la diminution de 
la quantitè d argent eſfedlif dans 
un Etat. 


N Ons avons vu qu'on pou- 


voit augmenter la quantitè dar- 
gent effectif dans un Etat, par 
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le travail des Mines qui s'y trou- 
vent, par les ſubſides des Puiſ- 


ſances etrangeres , par le tranſ- 


port des Familles etrangeres , 
par la reſidence d'Ambaſladeurs 
& de Volageurs , mais princi- 
palement par une balance conſ- 
rante & annuelle de commerce, 
en fourniſſant des ouvrages a 'E- 
tranger, pour en tirer au moins 
une partie du prix en eſpeces 
d'or & d' argent. C'eſt par cette 
derniere voie qu'un Etat Sa- 
grandit le plus e , {ur- 
tout lorſque le commerce eſt 
accompagne & ſoutenu par une 
grande navigation , & par un 
produit conſiderable dans in- 
tericur de Etat, qui puiſſe four- 
nir les materiaux neceſlaires pour 
les ouvrages & les Manufactu- 

res qu'on envoie au- dehors. 
Cependant, comme la conti- 
nuation de ce commerce intro- 
duit par degre une grande abon- 
dance d' argent, & augmente 
peu- 
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peu-a-peu la conſommation, & 
comme pour y ſ{uppleer , il faut 
tirer beaucoup de denrees de E- 
tranger, il ſort une partie de la 
balance annuelle pour les ache- 
ter. D' un autre cote , l'habitude 
de la depenſe encheriſſant le tra- 
vail des Ouvriers, les prix des 
ouvrages des Manufactures hauſ- 
ſent toujours; & il ne _— pas 
d arriver que quelques unsdes paĩs 
etrangers tachenr d'criger chez 
eux les memes eſpeces d' ouvra- 
ges & de Manufactures, au 
moien de quoi ils ceſſent d'a- 
cheter ceux de Etat en queſ- 
tion: & quoique ces nouveaux 
etabliſſemens d' ouvrages & de 
Manufactures ne ſoient pas d' a- 
bord parfaits, ils retardent ce- 
ener & empechent meme 
exportation de ceux de PErtar - 
voila dans leur propre pais, ou 
on ſe fournit 4 meilleur marché. 
C'eſt ainſi que PErat com- 
mence a perdre quelques bran- 
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on 


ches de ſon commerce lucratif; 
& pluſieurs de ſes Ouvriers & 
Artiſans qui voient le travail 
rallenti, ſortent de Etat pour 
trouver plus d'emploi dans les 
pais de f nouvelle Manufactu- 
re. Malgrè cette diminution de 
la balance du commerce del E- 
tat, on ne laiſſe pas d'y conti- 
nuer dans les uſages ou Ton 
Eroir de tirer pluſieurs denrees 
de IEtranger. Les ouvrages & 
les Manufactures de Etat aiant 
une grande reputation , & la fa- 
cilite de la navigation donnant 
les maiens de les envoier a peu 
de frais dans les pais eloignes, 
Etat Vemportera pendant bien 
des annees ſur les nouvelles Ma- 
nufactures dont nous avons par- 
le, & maintiendra encore une 
petite balance de commerce, 
ou du moins le maintiendra au 

air, Cependant ſi quelqu' autre 
Etat maritime tache de perfec- 
tionner les mèmes ouvrages & 
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en meEme-tems ſa navigation, 
il enlevera par le bon marché 
de ſes Manufactures pluſieurs 
branches du commerce à Etat 
en queſtion. Par conſequent cet 
Etat commencera 4 perdre la 
balance, & ſera oblige d'en- 
voier tous les ans une partie de 
ſon argent chez PErtranger , 
pour le paiement des denrees 
qu'il en tire. 

Bien plus, quand mème ! Etat 
en 20 ourroit conſerver 
een e commerce dans 
{a plus grande abondance d'ar- 
gent on peut raiſonnablement 
uppoſer que cette abondance 
arrive pas ſans qu'il n'y ait 
beaucoup de Particuliers opu- 
lens qui ſe jettent dans le luxe. 
Ils acheteront des Tableaux, des 
Pierreries de Etranger, ils vou- 
dront avoir de leurs ſoieries & 


pluſieurs rareres, mettront ! Etat 


dans une telle habirude de luxe, 
que malgrè les avantages de ſon 
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commerce ordinaire, ſon argent 
SeEcoulera annuellement chez 
PErranger pour le paiement de 
ce meme luxe: cela ne manque- 
ra pas d appauvrir l Etat par de- 
ore, & de le faire paſſer d'une 

rande puiſſance dans une gran- 
I foibleſſe. 

Lorſqu un Etat eſt parvenu 
au plus haut point de richeſſe, 
je ſuppoſe toujours que la richeſ- 
ſe comparative des Etats conſiſte 
dans les quantires reſpectives 
d'argent qu ils poſſedent princi- 
palement, il ne manquera pas de 
retomber dans la pauvrere par 
le cours ordinaire des 775 
La trop grande abondanced'ar- 
Sent, 5 fait, tandis qu'elle dure, 
a puiſſance des Etats, les rejet- 
te inſenſiblement, mais natu- 
rellement, dans Pindigence, 
Auſſi il ſembleroit que lorſqu'un 
Etat s tend par le commerce, 
& que abondance de Pargent 
encherir trop les prix de la terre 
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& du travail, le Prince, ou la 
Légiſlature devroit retirer de 
argent, le garder pour des cas 
imprevus, & tacher de retarder 
ſa circulation par toutes les 
voies , hors celles de la con- 
trainte & de la mauvaiſe foi, 
afin de prèvenir la trop grande 
cherte de ſes ouvrages, & dem- 
pecher les inconveniens du luxe. 
Mais comme il n'eſt pas facile 
de s' appercevoir du tems propre 
our cela, ni de ſavoir quand 
| argent eſt devenu plus abon- 
dant qu'il ne doit Ferre pour le 
bien & la conſervation des avan- 
tages de PEtat, les Princes, & 
les Chefs des Republiques, qui 
ne s' embarraſſent guere de ces 
fortes de connoiſſances, ne ꝰ at- 
tachent qu'à ſe ſervir de la faci- 
lite quꝰ ils trouvent, par Pabon= 
dance des revenus de VPEtar, 4 
etendre leurs puiſſances, & a 
inſulter d'autres Etats ſur les pre- 
textes les plus frivols. Et toutes 
L uj 
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choſes bien conſliderees, ils ne 
font peut- tre pas {i mal de tra- 
vailler a perpetuer la gloire de 
leurs Regnes & de leur admi- 
niſtration, & de laiſſer des mo- 
numens de leur puiſſance & de 
leur opulence; car puiſque, ſe- 
lon le cours in SE choſes 
humaines, 'Erat doit reromber 
de lui mème, ils ne font qu'ac- 
celerer un peu fa chure. Il ſem- 
ble neanmoins qu'ils devroient 
tacher de faire durer leurs puiſ- 
ſances pendant tout le tems de 
leur ken adminiſtration. 


Il ne faut pas un grand nom- 


bre d'annees pour porter dans un 
Etat Pabondance. au plus haut 
degré, & il en faut encore moins 
pour le faire entrer dans l'indi- 
* » faute de commerce & 
de Manufactures. Sans parler de 
la puiſſance & de la chute de la 
République de Veniſe, des Vil- 
les anſeariques , de la Flandre 


& du Brabant, de h Republique 
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de Hollande, &c. qui ſe ſont ſuc- 


cedees dans les branches lucra- 
tives du commerce, on peutdire 


que la puiſſance de la France 


neſt allee en augmentant que 
depuis 1646, qu'on y erigea des 
Manufactures de draps , au lieu 
qu'auparavant on les tiroit de 
Etranger, juſqu'en 1684, qu'on 
en chaſſa nombre d' Entrepre- 
neurs & d' Artiſans Proteſtans, 
& que ce Roiaume n'a fait que 
baiſſer depuis cette derniere Epo- 
que. 


Pour juger de Pabondance & 


de la raretè de argent dans la 


circulation, je ne connois pas de 
meilleure regle que celle des 


baux & des rentes des Proprie- 
taires de terres. Lorſquꝰ on affer- 


me des terres à haut prix c'eſt 


une marque que argent abonde 


dans Etat; mais lorſqu'on eſt 


oblige de les affermer bien plus 

bas, cela fait voir , tout autres 

choſes etant Egales , 1 argent 
iv 
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eſt rare. Jai lu dans un etat de 
la France, que Varpent de vigne 
qu'on avoit affermè en 1660, en 
argent fort, auprès de Mante, 
& par conſequent pas bien loin 
de la Capitale de France, pour 
200 liv. tournois, ne s'affermoit 
en 1700 , en argent plus foible, 
qua 100 liv. tournois: quoique 
Pargent apporte des Indes occi- 
dentales dans cet intervalle dit 
naturellement rehauſſer le prix 
des terres, dans I Europe. 

L' Auteur attribue cette dimi- 
nution de la rente à un defaut 
de confommation. Et il paroit 
qu'il avoit remarque en effet que 
la conſommation de vin etoit 
diminuee. Mais j'eſtime qu'il a 
pris effet your la cauſe. La cauſe 
ẽtoit une plus grande rarete d' ar- 
gent en France, dont l'effet toit 
naturellement une diminution 
de conſommation. Tout au con- 
traire j ai toujours inſinuè dans 
cet Eſſai, que Vabondance de 
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Pargent augmente naturellement 
la conſommation, & contribue 
ſur toutes choſes à mettre les 
terres en valeur. Lorſque Fabon- 
dance de Fargent éleve les den- 
reesa un prix honnete, les habi- 
rans s empreſſent de travailler 
pour en acquerir; mais ils n' ont 
pas le meme empreſſement de 
polleder aucunes denrees ou 
marchandiſes au- delà de ce qu'il 
faut pour leur entretie. 

Il eſt apparent que tout Etat, 
qui a plus d argent en circulation 
que ſes voiſins, a un avantage 
ſur eux, tant qu'il conſerve cette 
abondance d'argent. ; 
| En premier lieu, dans toutes 
i les branches du commerce il 
> donne moins de terre & de tra- 
vail qu'il n' en retire: le prix de 
la terre & du travail étant pat 
tout eſtime en argent, e 


eſt plus fort dans Etat ou Far- 
gent abonde le plus. Ainſi Etat 
en queſtion retire quelquefois le 
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produit de deux arpens de terre 
en change de celui d'un arpent, 
& le travail de deux hommes 
pour celui d'un ſeul. Ceſt par 
rapport a cette abondance dar- 
gent dans la circulation a Lon- 
dres, que le travail d'un ſeul Bro- 
deur — , coure. plus que 
celui de dix Brodeurs Chinois; 
quoique les Chinois brodent 
bien mieux & faſſent plus d' ou- 
vrages dans la journée. On sé. 
tonne en Europe comment ces 
Indiens peuvent ſubſiſter en tra- 
vaillant ( ſi grand marché, & 
comment les é&toffes admirables 
qu'ils nous envoient, coutent ſi 
peu. | 
En ſecond lieu, les revenus 
de Erat ou Vargent abonde, ſe 
levent avec bien plus de facilitè 
& en plus grande ſomme com- 
parativement; ce qui donne les 
moiens a I'Etat, en cas de guerre 
ou de conteſtation , de gagner 
toutes ſortes d'avantages ſur ſes 
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Adverſaires chez qui Pargent eſt 
plus rare. | 45 
Si de deux Princes qui ſe font 
la * pour la Souveraineté 

ou la Conquète d'un Etat, Pun 

a beaucoup 1 „& Fautre 
peu, mais pluſieurs domaines 
qui puiſſent valoir deux fois plus 
que tout Pargent de ſon Ennemiz 
le premier ſera plus en erat de 
Sattacher des Generaux & des 
Officiers par des largeſſes en ar- 
gent, que le ſecond ne le ſera 
en donnant aux ſiens le double 
de la valeur en terres & en do- 
maines. Les ceſſions des terres 
ſont ſujettes à des conteſtations 
& à des reſciſions, & on n 
compte pas {i bien que ſur Par- 


- gent qu'on recoit. On achery 


avec de Pargent les munitions 
N 

de guerre & de bouche, meme 

des Ennemis de I Erat. On peut 

donner de Pargent pour des ſer- 

vices ſecrets & ſans temoins : les 

terres , les denrees , & les mar- 
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chandiſes ne ſauroient ſervir 
dans ces occaſions, ni meme les 
bijoux ni les diamans, parcequ ils 
ſont faciles à reconnoitre. Apres 
tout, il me ſemble que la puiſ- 
ſance & la richeſſe comparatives 
des Etats conſiſtent, tout autres 
choſes etant Egales, dans la plus 
ou moins grande abondance 
d'argent qui y circule, ic & nunc. 

Il me reſte encore a parler de 
deux autres moiens d augmenter 
la quantitè d' argent effectif dans 
la circulation d'un Etat. Le pre- 
mier eſt lorſque les Entrepre- 
neurs & les Particuliers emprun- 
tent de Pargent de leurs Correſ- 
pondans etrangers, pour leur en 
paier Finterer , ou que les Par- 
ticuliers Errangers envoient leur 
argent dans Etat, pour y ache- 
ter des actions ou fonds publics. 
Cela fait ſouvent des ſommes 
tres conſiderables dont IL Etat 
doit paier annuellement a ces 
Etrangers un interer , & ces fa- 


—_—_ 
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ons d'augmenter argent dans 
Etat y rendent reellement Var- 
gent plus abondant, & dimi- 
nuent le prix de Vinterer. Par 
I8 moien T cet argent, les En- 
trepreneurs de PVErat trouvent 


mo ien d' emprunter plus facile- 


ment, de faire faire des ouvra- 
ges & d'etablir des Manufactu- 
res, dans Fefperanced'y gagner; 
les Artiſans, & tous ceux par 
les mains de qui cet argent paſſe, 
ne manquent pas de conſommer 


plus qu ils n'euſſent fait, s ils 


n' avoient ere emploies au moien 
de cet argent, qui hauſſe par 
conſequent les prix de toutes 
choſes, comme sil appartenoit 
a Etat; & au moĩen de l'aug- 
mentation de depenfe ou de ju 
conſommation qu'il cauſe, les 
revenus que le Public pergoir fur 
la conſommation en ſont aug- 
mentes. Les ſommes prerees a 
Etat en cette maniere y cauſent 
bien des avantages preſens, mais 
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la ſuite en eſt roujours onereuſe 
& deſavantageule. Il faut que 
Etat en 1 aux Etran- 
gers annuellement, & outre cette 
perte 'Erart ſe trouve a la merci 
des Etrangers, qui peuvent tou- 
jours le mettre dans Findigence 
lorſqu' il leur prendra fantaiſie de 
retirer leurs — & il arrivera 
certainement qu' ils voudront les 
retirer , dans J inſtant que Etat 
en aura le plus de beſoin; comme 
lorſqu' on ſe prepare a avoir une 
guerre & qu'on y craint quelque 
echet. L'interer qu'on paie à] E- 
tranger eſt toujours bien plus 
conſiderable que Paugmentation 


du revenu public que cet argent 


cauſe. On voit ſouvent paſſer ces 
prers d'argent d'un Pais à un au- 
tre, ſuivant la confiance des Pre- 
teurs pour les Etats ou ils les en- 

ient. Mais A dire le vrai, il 


arrive le plus ſouvent que les 


Etats qui ſont charges de ces 
emprunts & qui en ont paiè plu- 
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ſieurs années de gros interers , 
tombent à la longue dans Vim-' 
puiſſance de paier les capitaux, 
par une banqueroute. Pour peu 
ue la méfiance sen mele, les 
onds ou actions publiques tom- 
bent, les Actionnaires ètrangers 
naiment pas a —— avec 
perte, & aiment mieux ſe con- 
tenter de leurs interers, en atten- 
dant que la confiance puiſſe reve- 
nir; mais elle ne revient quel- 
quefois plus. Dans les Erats qui 
tombent en decadence, le prin- 
cipal objet des Miniſtres eſt or- 
dinairement de ranimer la con- 
fiance, & par ce moien d' attirer 
largent des Errangers par ces 
ſortes de prets: car 4 moins que 
le Miniſtere ne manque à la bon- 
ne foi & a ſes engagemens , Par- 
gent des Sujets circulera ſans 
interruption. C'eſt celui des 
Etrangers qui peut augmenter 
la quantité de argent effectif 
dans P Etat. ä | , 
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Mais la voie de ces emprunts 
qui donne un avantage preſent, 
conduit 4 une mauvaiſe fin, & 
c' eſt un feu de paille. Il faut pour 
relever un Etat, S' attacher 4 y 
faire rentrer annuellement & 
conſtamment une balance reelle 
de commerce, faire fleurir par 
la Navigation les Ouvrages & 
les Manufactures qu'on eſt tou- 
jours en état d' envoier chez les 
Etrangers à un meilleur march, 
lorſqu'on eſt rombe en deca- 
dence & dans une rarete d'e(- 
peces. Les Negocians commen- 
cent à faire les premieres fortu- 
nes, les Gens de robbe pourront 
enſuite S en approprier une par- 
tie, le Prince & les Traitans 
pourront en acquerir aux depens 
des uns & des autres, & diſtri- 
buer les graces ſelon leurs vo- 
lontes. Lorſque Fargent devien- 
dra trop abondant dans PEtat, 
le luxe sy mettra, & il rombera 
en decadence. 4-4 
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Voila a-peu-pres le cercle que 
ourra faire un Etat conſidera- 
le qui a du fond & des habi- 
tans induſtrieux. Un habile Mi- 
niſtre eſt toujours en erat de lui 
faire recommencer ce cercle, il 
ne faut pas un grand nombre 
d'annẽes pour en voir Pexperien- 
ce & le ſuccès, au moins des 
commencemens qui en eſt la ſi- 
tuation la plus intereſlante. On 
connoitra * de la 
quantite de argent effectif, par 
pluſieurs voies que mon ſujet ne 
me permet pas d examiner pre- 
ſentement. s 
Pour ce qui eſt des Etats qui 
n'ont pas un bon fond, & qui 
ne peuvent s' agrandir que par 
des accidens & ſelon les circonſ- 
tances des tems, il eſt difficile 
de trouver les moiens de les fai- 
re fleurir par les voies du com- 
merce. Il n'y a pas de Miniſtres 
qui puiſſent remettre les Repu- 


bliques de Veniſe & de Hollan- 
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de dans la ſituation brillante 
dont elles ſont tombees. Mais 
pour Italie, PEſpagne, la Fran- 
ce, & Angleterre , en quelque 
erat de decadence qu elles puiſ- 
{ent ètre, elles ſont capables d'e- 
tre toujours portèes, par une 
bonne adminiſtration, à un haut 
degre de puiſſance, par le ſeul 
fait du commerce; pourvu qu'on 
Pentreprenne ſeparement : car i 
tous ces Etats Etoient egalement 
bien adminiſtres , ils ne ſeroient 
conſiderables que proportion- 
nellement a leurs fonds reſpec- 
tifs & à la plus ou moins grande 
induſtrie de leurs habitans. 

Le dernier moien que je puiſſe 
— 1 pour augmenter dans 
un Etat la quantite d' argent ef- 
fectif dans la circulation, eſt la 
voie de la violence & des armes, 
& elle ſe mele ſouvent avec les 
autres, attendu que dans tous 
les Traites de paix on pourvoit 
ordinairement a ſe conferver les 
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droits de commerce & les avan- 
tages qu'on a 2 en tirer. Lorſ- 
qu un Etat ſe fait paier des con- 
tributions, ou ſe rend pluſieurs 
autres Etats tributaires, c'eſt un 
moien bien certain d' attirer leur 
argent. Je n'cntreprendrai pas 
de rechercher les moiens de met- 
tre cette voie en uſage, je me 


contenterai de dire que toutes 


les Nations qui ont fleuri par 
cette voie, n'ont pas laiſſè de 
tomber dans la decadence, com- 
me les Etats qui ont fleuri you 
leur commerce. Les anciens Ro- 
mains ont ete plus puiſſans par 
cette voie que tous les autres 
Peuples dont nous avons con- 
— ; cependant ces memes 
Romains avant que de perdre 
un pouce du terrein de leurs 
vaſtes Etats, tomberent en de- 
cadence par le luxe, & s appau- 
vrirent par la diminution de Par- 
gent effectif qui avoit circule 
chez eux, & que leur luxe fit 
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aſſer de leur grand Empire chez 
ſes Nations orientales. 

Tandis que. le luxe des Ro- 
mains, qui ne commenca qu'a- 
pres la defaite d Antiochus, Roi 
d' Aſie, vers Van de Rome 564, 
ſe contentoit du produit & du 
travail de tous les vaſtes Etats 
de leur domination, la cir- 
culation de Pargent ne faiſoit 
qu'augmenter au lieu de dimi- 
nuer. Le Public ẽtoit en poſſeſ- 
ſion de toutes les Mines d'or, 
d'ar gent & de cuivre qui Etolent 


dans Empire. Ils avoient les Mi- 


nes d'or d Aſie, de Macedoine, 
d'Aquilèe, & les riches Mines, 
tant d'or que d argent, d Eſpagne 
& de pluſieurs autres — 
Ils avoient pluſieurs Monnoies 
ou ils faiſoient battre des eſpe- 
ces d'or, d' argent & de cuivre. 
La conſommation qu'ils fai- 
ſoient à Rome de tous les ou- 
vrages & de toutes les marchan- 
diſcs qu ils tiroient de leurs vaſtes 
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Provinces, ne diminuoit pas la 
circulation de ar effectif; 
non plus que les Tableaux, les 
Statues & les Bijoux qu' ils en 
tiroient. Quoique les Seigneurs y 
fiſſent des depenſes exceſſives 
pour leurs tables, & palaſſent 
des quinze mille onces d' argent 
pour un ſeul poiſſon, tout cela 
ne diminuoit pas la quantité 
d' argent qui circuloit dans Ro- 
me, attendu que les tributs des 
Provinces I'y aten inceſſam- 
ment rentrer, ſans parler de ce- 


lui que les Prereurs & les Gou- 


verneurs y apportoient par leurs 
extorſions. Les ſommes qu'on 
tiroit annuellement des Mines, 
ne faiſoient qu'augmenter a Ro- 
me la circulation pendant tour 
le regne d'Auguſte. Cependant, 
le luxe toit deja fort grand, & 
on avoit beaucoup d' aviditè, 
non-ſeulement pour tour cc que 
Empire produiſoit de curieux, 
mais encore pour les bijoux des 
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Indes, pour le poivre & les epji- 
ceries, & pour toutes les raretes 
de T Arabie; & les ſoieries qui 


n'etoient pas du cru de I Empi. 


re, commencoient a y Etre re- 
cherchees. Mais Pargent qu'on 
tiroit des Mines ſurpaſſoit en- 
core les ſommes qu'on envoioit 
hors de I Empire pour acheter 
tout cela. On ſentit neanmoins 
ſous Tibere une raretè d' argent: 
cet Empereur avoit reſſerrè dans 
{on Fiſc deux milliards & ſept 
cent millions de ſeſterces. Pour 
retablir Pabondance & la circu- 
lation, il n'eut beſoin d'emprun- 
rer que trois cens millions ſur les 
hyporheques des terres. Caligula 
depenſa en moins d'un an tout 
ce treſor de Tibere apres ſa 
mort, & ce fut alors que I'a- 
bondance d' argent dans la cit- 
culation fut au plus haut point 
2 Rome. La fureur du luxe aug- 
menta toujours; & du tems de 


Pline VHiſtorien , il ſortoit de 


re: 
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Empire tous les ans au moins 
cent millions de ſeſterces, ſui- 
vant ſon calcul. On n'en tiroit 
ay tant des Mines. Sous Trajan 
e prix des terres toit tomb 
d'un tiers & au- delà, au rapport 
de Pline le jeune; & “argent di- 
minua toujours juſqu' au tems de 
Empereur Septime Severe. L'ar- 
gent fut alors fi rare a Rome, 
ue cet Empereur fit des maga- 
— etonnans de ble , ne pou- 
vant pas ramaſſer des treſors aſ- 
ſez conſiderables pour (es entre- 
priſes. Ainſi PEmpire Romain 
romba en decadence par la perte 
de ſon argent, avant que d'a- 
voir rien. perdu de ſes Etats. 
Voila ce que le luxe cauſa, & 
ce qu'il cauſera toujours en pa- 
reil cas, robe 


eſt la meme choſe, par — ant 
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CHAPITRE 1X. 


De Vintertt de Vargent , & de 


ſes cauſes, 


Omme les prix des choſes ſe 
Axent dans les altercations des 


marchès par les quantites des 
choſes expoſces en vente propor- 


» 


tionnellement a la quanrite d'ar- 
gent qu'on en offre, ou ce qui 


portion numerique des Ven- 
deurs & des Acheteurs; de me- 
me [interer de argent dans un 
Etat ſe fixe par la proportion 


numerique des Preteurs & des 


Emprunteurs. 
uoique Pargent paſſe pour 
gages dans le troc, cependant il 
ne ſe multiplie point, & ne pro- 
duit point un interèt dans la ſim- 
ple circulation. - Les neceſjires 
des Hommes ſemblent avoir 
introduit 


2 m3 my 
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introduit Puſage de Vinterer. Un 
Homme qui prète ſon argent ſur 
de bons gages ou ſur Phyporhe- 
que des terres, court au moins 
le hazard de Pininutie del'Em- 
prunteur, ou celui des frais, des 
proces & des pertes; mais lorſ- 
qu'il prète ſans ſuretè, il court 
riſque de tout perdre. Par rap- 
port à ces raiſons, les Hommes 
neceſfiteux doivent avoir dans 
les commencemens tenre les Prs- 
teurs par Pappas d'un profit; & 
ce profit doit avoir ets propor- 
tionne auxneceſſites des Emprun- 
reurs & a la crainte & a Pavarice 
des Prereurs. Voila ce me ſem- 
ble la premiere ſource de J'in- 
terer. Mais ſon uſage conſtant 
dans les Etats paroit fonde ſur 
les profits que les Entrepreneurs 
en — faire. 

a terre produit naturelle- 
ment, aidee in travail del Hom. 
me, quatre, dix, vingt, cin- 
quante, cent, cent- cinquante 


M 
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fois, la quanrite de ble qu'on y 
ſeme, ſuivant la bontè du ter- 
roir & l' induſtrie des Habitans. 
Elle multiplie les fruits & les 
beſtiaux. Le Fermier qui en con- 
duit le travail a ordinairement 
les deux tiers du produit, dont 
un tiers paie ſes fais & ſon en- 
tretien , l'autre lui reſte pour 
profit de ſon entrepriſe. 

Si le Fermier a aſſez de fond 
pour conduire ſon. entrepriſe, 


s'il a tous les outils & les inf 


trumens neceſlaires , les chevaux 
2 labourer, les beſtiaux qu'il 
aut pour mettre la terre en va- 


leur, &c., il prendra pour lui, 


tous frais faits, le-xiers du pro- 
duit de ſa Ferme. Mais > un 
Laboureur entendu , qui vit de 
fon travail a gages au jour la jour- 
nee, & qui n'a aucun fond, bu 
trouver quelqu'un qui veuille bien 
lui preter un fond ou de Pargent 
pour en acheter, il ſera en etar 
de donner à ce Preteur, toute la 


du Commerce. II. PART. 165 
troiſieme rente, ou le tiers du 
produit d'une Ferme dont il de- 
viendra le Fermier ou l Entre- 
preneur. Cependant , il croira 
{a condition meilleure qu aupa- 
ravant , attendu qu'il trouvera 
ſon entretien dans la ſeconde 
rente, & deviendra Maitre, de 
Valet qu'il toit: que fi par fa 
grande œconomie, & en ſe frau- 
dant quelque choſe du nèceſ- 
ſaire, il peut par degrès amaſſer 
e 2a petits Fas, „il aura 
tous les ans moins a emprunter , 
& parviendra dans la ſuite a s ap- 
2 er la troiſieme rente. 

i cet Entrepreneur nouveau 
trouve à acheter a credit du ble 
ou des beſtiaux, pour les paier 4 

le ¶ long terme & lorſqu' il ſera en tat 
de Ge dePargentparlaventedu 
produit de ſa Ferme, il endonne- 
ta volontiers un plus grand prix 
que celui du marche contre ar- 
gent comprant : & cette fagon 
ſera la meme choſe * s' il em- 
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pruntoit de argent comptant 
pour acheter le ble au comptant, 
en donnant pour Pinterer la dif- 
ference du prix du comptant & 
de celui à terme: mais de quel. 
que fagon qu'il emprunte ſoit 
au comptant, ſoit en marchan- 
diſes, il faut qu'il lui reſte de- 
quoi s entretenir par fon entre- 
priſe, ſans quoi il fera banque- 
route. Ce hazard fera qu'on exi- 
gera de lui vingt à trente pour 
cent de profit ou d' interꝭt ſur la 
quantitè de argent ou ſur la va- 
leur des denrees ou des marchan- 
diſes qu'on lui prerera. 

D'un autre core, un maitre 
Chapelier, qui a du fond pour 
e e ſa Manufacture de 
chapeaux ſoit pour louer une 
maiſon, acheter des caſtors, 
des laines, de la teinture, &c., 
ſoit pour paier toutes les ſemai- 
nes, la ſubſiſtance de ſes Ou- 
vriers, doit non- ſeulement trou- 
ver ſon entretien dans cette en- 
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trepriſe, mais encore un profit 
ſemblable à celui du Fermier , 
qui a la troiſieme partie pour 
lui. Cet entretien, de meme que 
ce profit, doit ſe trouver dans la 
vente des chapeaux , dont le 
prix doit paier non- ſeulement les 
materiaux , mais auſſi Pentretien 
du Chapelier & de ſes Ouvriers, 
& encore le profit en queſtion. 
Mais un Compagnon Cha- 
pelier entendu, mais ſans fond, 
peut entreprendre la meme Ma- 
nufacture, en empruntant de 
argent & des materiaux, & en 
abandonnant Particle du profit 
a quiconque voudra lui preter 
de Vargent , ou a quiconque 
voudra lui confier du caſtor, de 
la laine , &c. , qu'il ne paiera 
qu'a long terme & lorſqu' il 
aura 2 ſes chapeaux. 15 A 
[expiration du terme de ſes bil- 
lets le Prercur d'argent rede- 
mande ſon capital, ou {i le Mar- 
chand de laine & les autres Pre- 
oo Müj 
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teurs ne veulent plus s'y fier, il 
faut qu il quitte ſon entrepriſe; 
ral. cas il aimera peut-etre 
mieux faire banqueroute. Mais 
$1] eſt ſage & induſtrieux. , il 
pourra faire voir a ſes creanciers 
qu'il a en argent ou en chapeaux 
la valeur du fond qu'il a emprun- 
re a-peu-pres , & ils aimeront 
mieux probablement continuer 
a $'y fier & ſe contenter, pour 
le preſent, de leur interèt ou n 
du profit. Au moien dequoi il I g 
continuera, & peut: tre amaſſera - oi 
til par degres quelque fond en ¶ ce 
ſe fruſtrant un peu de ſon necel- ¶ co 
faire. Avec ce ſecours il aura ¶ en 
tous les ans moins a emprunter, 
& lorſqu'il aura amaſle un fond 
ſuffiſant pour conduire ſa Ma- 
nufacture qui ſera toujours pro- 
ortionnee au debit uy ena, 
article du profit lui demeurera 
en entier, & il genrichira 5 
n'augmente pas {a depenſe. 


Il eſt bon de remarquer que 
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Pentretien d'un tel Manufactu- 
rier eſt d'une petite valeur à 
proportion de celle des ſom- 
mes qu'il emprunte dans ſon 
commerce, ou des materiaux 
qu'on lui eonfie ; & par conſe- 
quent les Preteurs ne courent 
* un grand riſque de perdre 
eur capital, $i] eſt honnète 
homme & induſtrieux : mais 
comme il eſt tres poſſible qu'il 
ne le ſoit pas, les — exi- 
geront toujours de lui un profit 
cdu interèt de vingt a trente pour 
cent de la valeur du prèt: en- 
core n'y aura- c il que ceux qui 
ra en ont bonne „ qui $'y- 
r, Wl ficrone. On peut faire les mèmes 
1d Il induCtions par rapport a tous les 
| Maitres, Artiſans; ManufaCtu- 
riers & autres Entrepreneurs 
dans I'Ertat, qui conduiſent des 
entrepriſes dont le fond excede 
conſiderablement la valeur de 
leur entretien annuel. 

Mais fi un Porteur d' eau a 
M iv 
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Paris Serige en Entrepreneur de 
ſon propre travail, tout le fond 
dont il aura beſoin ſera le prix 
de deux ſeaux, qu'il pourra ache- 
ter pour une once d' argent, apres 
quoi tout ce qu'il gagne devient 
profit. S'il gagne par ſon travail 
cinquante onces e par 
an, la ſomme de ſon fond, ou 
emprunt, ſera a celle de ſon profit, 
comme un à cinquante. Ceſt- 
A- dire, qu'il gagnera cinq mille 
pour cent, au lieu que le Cha- 
pelier ne gagnera pas cinquante 
pour cent, & qu il ſera mème 
oblige d'en paier vingt a trente 
pour cent au Preteur. 
Cependant un Prèteur d'ar- 
gent aimera· mieux prèter mille 
onces dargent a un Chapelicr 
a vingt pour cent dinterer, que 
de preter mille onces à mille 
Porteurs d' eau a cinq cent pout 
cent d'interet. Les Porteurs 
d'eau depenſeront bien vite 4 
leur entretien non - ſeulement 
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argent qu'ils gagnent par leur 


travail journalier, mais tout ce- 
lui qu'on leur a prete. Ces ca- 
pitaux qu'on leur prete , ſont 
petits a Proporejon de la ſomme 

wil leur faut pour leur entre- 
tien: ſoit qu'ils ſozent beaucoup 
ou pen emploies , ils peuvent 
facilement depenſer tout ce 


qu'ils gagnent. Ainſi on ne peut 


guere determiner les gains de 
ces bas Entrepreneurs. On di- 


roit bien qu'un Porteur d' eau 
Sagne cinq mille pour cent de 


a valeur des ſeaux qui ſervent 
de fond à ſon entrepriſe , & 
meme. dix mille pour cent, fi 
par un rude travail il agnoir 
cent onces d' argent par an. Mais 
comme il peut depenſer pour 
ſon entretien les cent onces 
auſſi - bien que les cinquante , 
ce neſt que par la connoiſſance 
de ce qu'il met a ſon entretien 
— eut ſavoir combien il a 
e profit clair. 54 
M v 
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Il faut toujours defalquer la 
ſubſiſtance & l'entretien 2 En- 
trepreneurs avant que de ſtatuer 
ſur leur profit. (ch ce que nous 
avons Kir dans. Fexemple du 
Fermier & dans celui du Cha- 
pelier: & c'eſt ce qu'on ne peut 
guere determiner pour les bas 
Enrepreneurs - auſſi font - ils 
pour la plũpart banqueroute , 
s' ils doivent. 

Il eſt ordinaire aux Braſſeurs 
de Londres, de prèter quelques 
barils de biere aux Entrepre- 
neurs de Cabarets à biere, & 
lorſque ceux-ci paient les pre- 


miers barils, on continue à leur 


en preter d'autres. Si la conſom- 
mation de ces Cabarets à biere 
devient forte, ces Braſſeurs font 
quelquefois un profit de cinq 
cent pour cent par an? & j'ai 
oui dire que les gros Braſſeurs 
ne laiſſoient pas de genrichir 
lorſqu'il n'y a que la moiti des 
Cabarets à biere qui leur font 
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banqueroute dans le courant de 
Tannée. 

Tous les Marchands dans I'E- 
tat, ſont dans une habitude conſ- 
tante de N A termes des 


marchandiſes ou des denrees à 

des Derailleurs, & proportion- 

nent la meſure de — profit, 
ou leur interet, a celle de leur 
riſque. Ce riſque eft roujours 

rand par la grande proportion 

Fc Pentretien de Pemprunteur 
a la valeur pretee. Car fi em- 
prunteur ou derailleur n'a pas 
un prompt debit dans le 5 
troc, il ſe ruinera bien vite & 
depenſera tout ce qu'il a em- 
pruntè pour ſa ſubſiſtance, & 
par conſequent ſera oblige de 
fairg banqueroute. 

Les Revendeuſes de poiſſon, 
ui l'achetent a Billingaſte, A 
ondres, pour le revendre dans 

les autres quartiers de la Ville, 

paient ordinairement par con- 
trat paſſè par un Ecrivain ex- 
M vj 
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pert, un ſchelling par guinee, 
ou par vingt-un ſchellings, d'in- 


terèts par ſemaine; ce qui fait 
deux cens ſoixante pour cent 
par annee. Les Revendeuſes des 


alles à Paris dont les entre- 


priſes ſont moins conſiderables 


paient- cinq ſols par ſemaine 
d'interèts d'un Ecu de trois li- 
vres, ce qui paſſe quatre cents 
trente pour cent par an: cepen- 
dant il y a peu de Prèteurs qui 
faſſent fortune avec de ſi grands 
interèts. | 

Ces gros interets ſont non- 


ſeulement tolérés, mais encore 


en quelque fagon utiles & ne- 
ceſſaires dans un Etat. Ceux qui 
achetent le poiſſon dans les rues 
paient ces gros interèts par Laug- 


mentation de prix qu' ils en don- 


nent; cela leur eſt commode, 
& ils nen reſſentent pas la perte. 
De meme un Artiſan qui boir 
un pot de biere, & en paie un 
prix qui fait trouver au Braſ- 
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Teur cinq cents pour cent de 
profit, ſe trouve bien de cette 
commodire & n' en ſent point 
la perte dans un fi bas derail. 
Les Caſuiſtes, qui ne paroiſ- 
ſent guere propres à juger de la 
nature de l'interèt & des matie- 
res de commerce, ont imagine 
un terme ( damnum emergens) au 
moien duquel ils veulent bien 
tolerer hes woah prix d'interèt: 
& plutòt que de renverſer Pu- 
ſage & la convenance des So- 
cietes, ils ont conſenti & per- 
mis à ceux qui Roe avec un 
grand riſque , de tirer propor- 
tionnellement un grand interèt; 
| & cela ſans bornes : car ils ſe- 
6 roient bien embaraſles à en trou- 
| ver de certaines, puiſque la cho- 
ſe depend reellement des crain- 
| tes des Preteurs & des neceſſi- 
; tes des emprunteurs. 4 
, On loue les Negocians ſur 
Mer, lorſquils peuvent faire 
vrofiter leur fond dans leur en- 
\ 
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trepriſe, fuſſe à dix mille pour 
cent; & quelque profit que les 
Marchands en gros faſſent ou 
ſtipulent en vendant à long 
terme les denrees ou les mar- 
chandiſes x des Marchands-de- 
tailleurs infericurs , je rai pas 
oui dire que les Caſuiſtes leur 
en fiſſent un crime. Ils ſont ou 


paroiſſent un peu plus ſcrupuleux 


au ſujet des prets en argent ſec, 
quoique ce ſoit dans le fond la 
meme choſe. Cependant ils to- 
lerent encore ces prèts au moien 
d'une diſtinction 7 — ceſſans 
qu ils ont imagine; je crois que 
cela veut dire, qu'un Homme 
qui a étè dans I habitude de fai- 
re valoir ſon argent à cinq cens 
pour cent dans ſon commerce, 
peut ſtipuler ce profit en le pre- 
tant à un autre. Rien n'eſt plus 
divertiſſant que la multitude des 

Loix & des 1 pt ui ont ete 
faits dans tous les cles au ſu- 
jet de l interèt de argent, tou- 
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jours par des Sages qui n'Etoient 
guere au fait du commerce, & 
—_— inutilement. 

Il paroir yur ces exemples & 
par ces inductions, _ y a dans 
un Etat pluſieurs clafles & allees 
d' interèts ou de profit; que dans 
les plus baſſes claſſes "Freed 
eſt toujours le plus fort a propor- 
tion du plus grand riſque; & qu'il 
diminue de claſſe en claſſe 
juſquꝰà la plus haute qui eſt cel- 
le des Negocians riches & repu- 
res ſolvables. L'interer qu on 
ſtipule dans cette claſle , eſt ce- 
lui qu'on appelle le prix courant 
de Pinterel dans l' Etat, & il ne 
differe guere de l'interèt qu'on 
ſtipule ſur Phypotheque des ter- 
res. On aime autant le biller 
d'un Negociant ſolvable & ſo- 
lide, au moins pour un court 
terme, qu'une action ſur une 
terre; parceque la poſlibilite 
d'un proces ou d'une conteſta- 


tion au ſujet de celle- ci, com- 
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penſe la poſſibilitè de la banque 

route du Nègociant. | 
Si dans un Etat il n'y avoir 
as d'Entrepreneurs qui puſſent 
faire du profit ſur Fargent ou 
{ur les marchandiſes qu ils em- 
pruntent , Puſage de Vinterer 
ne ſeroit pas probablement ſi 
frequent _ le voit. II n'y 
auroit que les Gens extravagans 
& prodigues qui feroient des 
emprunts. Mais dans Phabitude 
où tout le monde eft de ſe ſer- 
vir d' Entrepreneurs, il y a une 
Jes em- 
prunts & par conſequent pour 
Fimterét. e ſont les Entrepre- 
neurs qui cultivent les terres, 
les Entrepreneurs qui fourniſſent 
le pain, la viande, les habille- 
mens, &c. à tous les Habitans 
d'une ville. Ceux qui travaillent 
aux gages de ces Entrepreneurs, 
cherchent auſſi a S eriger eux- 
memes en Entrepreneurs , a en- 


vie les uns des autres. La multi- 
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plus ſouvent a douze pour cent 
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tude des Entrepreneurs eſt en- 
core bien plus grande parmi les 
Chinois ; & comme ils ont tous 
Teſprit vif, le genie propre pour 
les entrepriſes, & une grande 
conſtance a les conduire, il y a 
parmi eux des Entrepreneurs 
2 parmi nous ſont fournis 5 

s gens Sages : ils fourniſſent 
les repas des Laboureurs, meme 
dans les champs. Et c'eſt peur- 
etre cette multitude de bas En- 
trepreneurs , & des autres, de 
claſſe en claſſe, qui, trouvant le 
moien de gagner beaucoup par 
la conſommarion ſans que cela 
ſoit ſenſible aux conſommateurs, 
ſoutiennent le prix de Pinterer 
dans la plus haute claſſe a tren- 
te pour cent; au lieu qu'il ne 
paſſe guere cinq pour cent dans 
notre Europe. L'interer a été 
a Athènes, du tems de Solon, 
a dix-huit pour cent. Dans la 
Republique romaine il a ete le 
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on I'y a vu a quarante huir pour 
cent, a vingt pour cent, a huit 
pour cent, a fix pour cent, au 
plus bas a quatre pour cent : il 
n'a jamais ere ſi bas librement 
que vers la fin de la République 
& ſous Auguſte après la con- 
uere de I'Egypre. L'Empereur 
3 & Alexandre Severe, 
ne reduiſirent Pinteret à quatre 
pour cent, qu'en pretant Far- 
gent public ſur Thypotheque 


des terres. 


8 


* 


CHAPITRE DIXIEME 
ET.:D EE R.NLE:K. 
Des cauſes de augmentation & 


de la diminution de PFinteret de 
Largent, dans un Etat. 


He une idee commune & 


regiie de tous ceux qui ont Ecrit 
ſur le commerce, que PTaugmen- 
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tation de la quantite de Vargent 
effectif dans un Etat y diminue 
le E de Pinterer , parceque 
lorſque Pargent abonde, il eſt 
plus facile d'en trouver à em- 
prunter. Cette idèe reſt pas tou- 
jours vraie ni juſte. Pour Sen 
convaincre, il ne faut que ſe 
fouvenir qu'en l'année 1720, 
preſque tout og d' Angle- 
terre fut apporte a Londres, & 
2 par- deſſus cela, le nombre 


es billets qu'on mit ſur la place 


accelera le mouvement de Var- 
gent d'une maniere extraordi- 
naire. Cependant cette abon- 
dance d' argent & de circulation 
au lieu de diminuer l' interèt cou- 
rant qui toit auparavant a cinq 
pour cent, & au- deſſous, ne ſer- 
vit qu'a en augmenter le prix, 
qui fut porte a cinquante & ſoi- 
xante pour cent. Il eſt facile de 
rendre raiſon de cette augmen- 
tation du prix de 'interèt, par 
les principes & les cauſes de Lin- 
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terèt, que yu etablies dans le 
chapitre precedent. La voici, 
tout le monde étoit devenu En- 
trepreneur dans le ſyſteme de la 
Mer du Sud, & demandoit a em 
prunter de Pargent pour acheter 
des Actions, comptant de faire 
un profit immenſe au moten du- 
— il pourroit aiſement paier 
ce haut prix d'intérèt. 
Si Pabondance d' argent dans 
Etat vient par les mains de 
ens qui pretent, elle diminuera 
ſans doute Pinteret courant en 
augmentant le nombre des pre- 
teurs : mais fi elle vient par | en⸗ 
tremiſe de perſonnes qui depen- 
ſent, elle aura l'effet tout con- 
traire, & elle hauſſera le prix de 
Pinterer en augmentant le nom- 
bre des Entrepreneurs qui auront 
a travailler au moien de cette 
augmentation de depenſe , & 
qui auront beſoin d'emprunter 
pour fournir à leur entrepriſe, 
dans toutes les claſſes d'interets. 
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L'abondance ou la diſette dar- 
gent dans un Etat, hauſſe tou- 
ſours ou baiſſe les prix de tou- 
tes choſes dans les altercations 
du troc, ſans avoir aucune liaiſon 
neceſlaire avec le prix de J inte- 
ret, qui peut tres bien Etre haut 
dans les Etats ou il y a abon- 
dance d' argent, & bas dans ceux 
ou argent eſt plus rare: haut 
ou tout eſt cher, & bas ou tout 
eſt a grand marchè: haut à Lon- 
dres, & bas a Genes. 

Le prix de linterer hauſle .& 
baiſſe tous les jours ſur de ſim- 
ples . bruits , qui tendent a. di- 
minuer ou à augmenter la ſuretè 
des Preteurs, ſans quele prix des 
choſes dans le troc ſoit alters 
pour cela. | ehe 
La ſource la plus conſtante 
d'un interèt haut dans un Etat, 
eſt la grande depenſe des Sei- 
gneurs & des Proprictaires de 
terres, ou des autres Gens riches, 
Les Entrepreneurs & maitres Art 
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tiſans, ſont dans Thabirude de 
fournir de groſſes Maiſons dans 


toutes les branches de leur de- 


penſe. Ces om oe ont 
preſque toujours beſoin d' em- 
prunter de Pargent pour les four- 
nir: & lorſque les Seigneurs con- 
ſomment leurs revenus par avan- 
ce & empruntent de Pargent, ils 
contribuent doublement à hauſ- 


fer le prix de Vinterer. 


Au contraire, lorſque les Sei- 
gneurs de Etat vivent d' œco- 


nomie, & achetent de la pre- 


micre main autant qu' ils le peu- 
vent, ils ſe font procurer par 
leurs Valets beaucoup de 40: 
ſes fans qu'elles paſſent par les 
mains des Entrepreneurs , ils di- 
minuent les profits & le nom- 
bre des Entrepreneurs dans P'E- 
tat, & par conſequent le nom- 
bre des Emprunteurs, & encore 
le prix de Pinterer, parceque ces 
ſortes d'Entrepreneurs travail- 
fant ſur leurs propre fonds n'em- 
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runtent que le moins qu'ils peu- 
vent, & en ſe contentant d'un 


petit gain empèchent ceux qui 


n'ont point de fonds de $'inge- 
rer dans les entrepriſes en em- 
pruntant. Voilà aujourd'hui la 
ſituation des Republiques de Ge- 
nes & de Hollande, ou Pinterer 
eſt quelquefois a deux pour cent, 
& au-deflous dans la plus haute 
claſſe; au lieu qu'en 1 
en Pologne, en France, en Eſ- 
pagne, en Angleterre & en d'au- 
tres Etats, la facilite & la de- 
penſe des Seigneurs & des Pro- 
prietaires de terres entretiennent 


toujours les Entrepreneurs & 


maitres Artiſans de V'Erat dans 
habitude de ces Fos gains, au 


moien deſquels ils ont dequoi 


paier un interet haut, & encore 


plus lorſqu' ils tirent tout de P'E- 
tranger avec riſque pour les en- 
trepriſes. | 
3 le Prince ou Etat 
fait une groſſe depenſe comme 
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en faiſant la guerre, cela hauſſe 
le prix de l interèt par deux rai- 
ſons: la ER eſt que cela 
multiplie le nombre des Entre- 
Een par pluſieurs nouvel- 
les entrepriſes conſidèrables de 
fournitures pour la guerre, & par 
conſequent les emprunts, La ſe- 
conde eſt par rapport au plus 
grand riſque que la guerre en- 
traine toujours. 
Au contraire, la guerre fi- 
nie, les riſques diminuent, le 
nombre des Entrepreneurs di- 
minue, & les Entrepreneurs mè- 
me de la guerre 5 de Tetre, 
diminuent leurs depenſes , & 
deviennent prèteurs de Pargent 
qu' ils ont FEES Dans cette ſi- 
tuation, ſi le Prince ou I Etat 
offre de rembourſer une partie 
de ſes dettes, il diminuera con- 
fiderablement le prix de Pintc- 
ret; & cela aura un effet plus 
certain, sil eſt en tat de paier 
rèellement une partie de la * 
als 


1 
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ſans emprunter d'un autre core, 
parceque les rembourſemens aug- 
mentent le nombre des prèteurs 
dans la plus haute claſſe de lin- 
terèt, & que cela pourra influer 
ſur les autres claſſes. | ) 
Lorſque Pabondance d' argent 
dans I Etat eſt introduite par une 
balance conſtante de commer- 
ce, cet argent paſſe d abord par 
les mains des Entrepreneurs; & 


encore qu'il augmente la con- 


ſommation, il ne laiſſe pas de 
diminuer le prix de Pinterer, x 
cauſe que la plupart des Entre- 
e acquerent alors aſſez de 
fond pour conduire leur commer- 
ce {ans argent, & meme devien- 
nent prèteurs des ſommes qu'ils 
ont gagnees au- delà de celles 
qu'il faut pour conduire leur 
commerce. S'il n'y a pas dans 
Etat un grand nombre de Sei- 
neurs & de Gens riches qui 
fallent une groſſe dẽpenſe, dans 


N 
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ces circonſtances Pabondance 
de Pargent ne manquera pas de 
diminuer le prix de J interèt, au- 
tant qu'elle augmentera le prix 
des denrees & des marchandiſes 
dans le trac. Voila ce qui arrive 
d ordinaire dans les Republiques 
qui n' ont guere de fond ni de 
terres conſidèrables, & qui ne 
s enrichiſſent que par le com- 
merce étranger. Mais dans les 
Etats qui ont un grand fond & 
des Proprietaires de terres con- 
:fiderables, argent qui s intro 
duit par le commerce avec E- 
tranger augmente leur rente, 
& leur donne moien de faire une 
grande „ er qui entretient 
pluſieurs Entrepreneurs & plu- 
ſieurs Artiſans, outre ceux qui 
maintiennent le commerce avec 
PErranger : cela ſoutient tou- 
jours un haut interer, malgre Ja- 
bondance de argent. 


Lorſque les Scigneurs & les 
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Proprietaires de terres ſe ruinent 
par leurs de penſes extravagan- 
res , les ee d argent qui 
ont des hypotheques ſur leurs 
terres, en attrapent ſouvent la 
propriete abſolue; & il peut bien 
arriver dans Etat que les pre- 
teurs ſoient crèanciers de beau- 
coup plus d' argent qu'il n'y en 
circule : auquel cas on peut les 
regarder comme Proprietaires 
— des terres & des 
: denrees qu'on hypotheque pour 
(eur ſureté. Que ſi cela n'a pas 


ST * ws 


lieu, leurs capiraux ſe perdront 
„par les banqueroutes. 

c De meme on peut conſiderer 
les Proprieraires des Actions & 
1- des fonds publics, comme Pro- 
ui prictaires ſubalternes des reve- 
e nus de I Etat qu'on emploie a 
u- _ leurs interèts. Mais fi la 
a- Aleégiſlature étoit obligee par les 


beſoins de Etat d'emploicr ſes 
revenus a d'autres uſages , les 
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Actionnaires ou Proprietairey 
de fonds ee perdrojent tout, 6 
ſans que argent qui circule dans 0 
Etat fur diminuè pour cela d'un J 
ſeul liard. | ( 
Si le Prince ou les Adminiſ- 
trateurs de Etat veulent regler 9 
le prixde J interèt courant pardes 6 
loix, il faut en faire le reglement ¶ ce 
ſur le piè du prix courant du Mar- & 
chè dans la plus haute claſſe, ou pa 
approchant : autrement la loi {c- & 
ra inutile, parceque les Con- 
tractans, qui ſuivront la regle 
des altercations, ou le prix cou- 
rant regle par la proportion des 
-Prereurs aux Emprunteurs, fe- 
ront des marches clandeſtins; 
& cette contrainte de la loi ne 
ſervira qu'a gener le commerce 
& a hauſſer le prix de Pinterer, 
au lieu de lc fixer. Autrefois les 
Romains , 1 pluſicurs loix 
pour reſtraindre Pinterer, en fi- 
rent une autre pour défendre 
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abſolument de prèter de argent. 
Cette loi neut pas plus de ſuccès 
ue les precedenres. La loi que fit 
Faſtinien pour reſtraindre les 
Gens de qualite a ne prendre que 
— pour cent, ceux d'un or- 
re infericur ſix pour cent, & les 
Gens de commerce huit | who 
cent, Etoit Egalement plaiſante 
& injuſte , tandis qu'il n'toit 1 
pas defendu de faire cinquante 1 
& cent pour cent de profit par 
toutes ſortes d' entrepriſes. 

S' il eſt permis & honnète à un 
Proprietaire de terre de donner 
une Ferme à haut prix à un Fer- N 
mier indigent, au haſard d'en 
; WM pcrdre toute la rente d'une an- | 
e nee, il ſemble qu'il devroit ètre 
e permis au Prèteur de preter ſon 
„argent a un Emprunteur néceſſi- 
teux, au haſard de perdre non- 
ſeulement ſon interet ou profit, 
mais encore ſon capital, & ſti- 
uler tel interèt que autre con- 
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ſentira volontairement de lui ac- 
corder ; il eſt vrai que les prets 
de cette nature — plus de 
malheureux qui en emportant 
les capitaux auſſi-bien que I' in- 
terèt, font plus dans Pimpuiſſan- 
ce de ſe relever, que le Fermier 
qui n' emporte pas la terre: mais 
les loix pour les banqueroutes 
Etant aſſez favorables aux De- 
biteurs pour les mettre en état 
de ſe relever, il ſemble qu'on 
devroit toujours accommoder les 
loix de Pinterèt au prix du mar- 
che, comme on fait en Hol- 
lande. 

Les prix courans de F interet 
dans un Etat, ſemblent ſervir 
de baſe & de regle pour les 

prix de Pachar des terres. Si J in- 
terèt courant eſt à cinq pour 
cent, qui rèpond au denier vingt, 
le prix des terres devroit etre de 

meme : mais comme la propriete 
des terres donne un rang & une 
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certaine Juriſdiction dans Etat; 
ilarrive que lorſque Vinterer eſt : 
au denier vingt, le prix des terres 
eſt au denier vingt- quatre ou 
vingt=cinq , quoique les hypo- 
theques ſur les memes terres ne 
raſſenc gueres le prix courant 
de Pinterer.. 4 

Apres tout, le prix des terres, 
comme tous les autres prix, ſe 
regle naturellement par la pro- 
portion des Vendeurs aux Ache- 
reurs, &c.; & comme il ſe trou- 
vera beaucoup plus e e 
a Londres , par exemple, que 
dans les Provinces , & que ces 
Acquereurs qui reſident dans la 
Capitale, aimeront mieux ache- 
ter des terres dans leur voiſina- 
ge que dans les Provinces éloi- i 
onees , il arrivera qu'ils aime- j 
ront mieux acheter des terre; 1 
voiſines au denier trente ou tren- 11 
te- cinq, que celles qui ſont eloi- 1 
gnces au denier as ou 

5 iv 
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vingt- deux. Il y a ſouvent d' au- 
tres raiſons de convenances qui 
influent fur le prix des terres , 
& qu'il n'eſt pas neceſlaire de 
marquer ici, ee ne de- 
truiſent pas les eclairciſſemens 
que nous avons donnes ſur la 


nature de J interet. 


F. in de la ſeconde Partie. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Du Commerce avec I Etranger. 


1 OxrsqQvu'uN Etat change un 
petit produit de terre contre un 
plus grand dans le commerce 
avec PEtranger, il paroit avoir 
Lavantage dans ce commerce: 


N v 
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& ſi argent y circule en plus 
grande 3 que chez E- 
tranger, il echangera toujours 
un plus petit produit de terre 
contre un plus grand. 

Lorſque I'Etat Echange ſon 
travail contre le produit de terre 
de FErranger , il paroit avoir 
Pavantage. dans ce commerce; 
attendu que ſes habitans font 
entretenus aux depens de PE- 
tranger. 

Lorſqu' un Etat Echange ſon 
produit conjointement avec ſon 
travail, contre un plus grand pro- 
duit de PEtranger conjointe- 
ment avec un travail Egal ou 
plus grand, il paroit encore 
avoir Pavantage dans ce com- 
Merce. | | 

Si les Dames de Paris con- 
ſomment, anne commune, des 
dentelles de Bruxelles pour la 
valeur de cent mille onces d' ar- 
gent, le quart d'un arpent de 
terre en Brabant, qui produira 
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cent cinquante livres peſant de 
lin, qu'on travaillera en dentel- 
les fines à Bruxelles, correſpon- 
dra a cette ſomme. Il faudra le 
travail d'environ deux mille per- 
ſonnes en Brabant pendant une 
annee pour toutes les parties de 
cette E „depuis la 
ſemence du lin juſqu'a la der- 
niere perfection de 9 dentelle. 
Le — wy de dentelle ou 
Entrepreneur à Bruxelles en fera 
les avances; il paiera directe- 
ment ou indirectement toutes 
les fileuſes & faiſeuſes de den- 
telles, & la proportion du tra- 
vail de ceux qui font leurs ou- 
tils; tous ceux qui ont part au 
travail, acheteront leur entre- 
een directement ou indirecte- 
ment du Fermier en Brabant, 
qui paie en partie la rente de 
ſon . Si on met le 
produit de terre qu'on attribue 
dans cette æconomie à ces deux 
mille perſonnes, à trois arpens 
N vj 


\ 
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Par tète, tant — Pentretien 
de leurs perſonnes que pour ce- 
lui de leurs familles qui en ſub- 
ſiſtent en partie, il y aura ſix 
mille arpens de terre en Bra- 
bant emploies a Tentretien de 
ceux qui ont part au travail de 
h dentelle, & cela aux depens 
des Dames de Paris qui paie- 
ront & porteront cette dentelle. 
Les . de Paris y paie- 
ront les cent mille onces d' ar- 
gent, chacune ſuivant la quanti- 
re qu'elles en prennent; il fau- 
dra envoicr tout cet argent en 
eſpeces à Bruxelles, endeduiſant 
les frais ſeulement de l'envoi, 
& il faut que Entrepreneur a 
Bruxelles y trouve nom ſeulę- 
ment le paiement de toutes Nes 
avances, & Tinterèt de Pargent 
qu'il aura peut- tre emprunte , 
mais encore un profit de ſon 
entrepriſe pour l' entretien de ſa 
famille. si prix que les Dames 
donnent de la dentelle ne rem- 
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plit pas tous les frais & profits 
en general, il n'y aura pas d' en- 
couragement pour cette Manu- 
facture, & les Entrepreneurs 
ceſſeront de la conduire ou fe- 
ront banqueroute; mais comme 
nous avons ſuppoſe qu'on con- 
tinue cette Manufacture, il eſt 
de neceſſite que tous les frais 
ſe trouvent dans les prix que 
les Dames de Paris en donnent, 
& qu'on envoie les cent mille 
onces d'argent à Bruxelles, fi 
les Brabancons ne tirent rien de 
France pour en faire la com- 
penſation. 

Mais ſi les habitans du Bra- 
bant aiment les vins de Cham- 
pagne, & en conſomment, anne 
commune, la valeur de cent mille 
onces d'argent, Particle des vins 
pourra compenſer celui de la 
dentelle, & la balance du com- 
merce, par rapport à ces deux 
branches, ſera Egale. La compen- 
ſation & la circulation ſe fera 
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par entremiſe des Entrepre< 


neurs & des Banquiers qui Sen 


meleront de part & d'autre, 
Les Dames de Paris paicronr 
cent mille onces d'argent a ce- 
lui qui leur vend & livre la den- 
telle; celui- ci les paiera au Ban- 
quier qui lui donnera une ou 
luſieurs lettres de change ſur 
Ion correſpondant A Bruxelles. 
Ce Banquier remettra Vargent 
aux Marchands de vin de Cham- 
pagne qui ont 100000 onces d' ax 
gent a Bruxelles , & quilui don- 
neront leurs lettres de change de 
meme valeur tirees ſur lui par ſon 
Correſpondant à Bruxelles. Ain- 


ſi les 100000 onces paiees pour le 


vin de Cody 6 A Bruxelles, 


compenſeront les 100000 on- 
ces paices pour la dentelle a Pa- 
Tis; au moien de quoi on 1 
gnera la peine de voiturer Par- 
gent recu a Paris juſqu'a Bru- 
xelles, & la peine de voiturer 
Targent regu a Bruxelles juſqu'a 


-y 
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Paris. Cette compenſation % 
fait par lettres de change, dont 
je tacherai de faire connoitre 
la nature dans le chapitre ſui- 
vant. „ 
Cependant on voit dans cet 
exemple = les cent mille onces 
que les Dames de Paris paient 
our la dentelle, viennent entre 
bh mains des Marchands qui en- 
voient le vin de Champagne à 
Bruxelles: & que les cent mille 
onces que les conſommateurs du 
vin de Champagne paient pour 
ce vin à Bruxelles, tombent en- 
tre les mains des Entrepreneurs 
ou Marchands de dentelles. Les 
Entrepreneurs de part & d' au- 
tre, diſtribuent cet argent à 
ceux qu'ils font travailler, ſoit 
pour ce qui regarde les vins, 
ſoit pour ce qui regarde les den- 
telles. | 
Il eſt clair par cetexemple que 
les Dames de Paris ſoutiennent 
& entretiennent tous ceux qui 
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travaillent à la dentelle en Bras 
bant, & qu'elles y cauſent une eir- 
culationd argent. Ileſtẽgalement 
clair que les conſommateurs du 
vin de Champagne à Bruxelles 
ſoutiennent & entretiennent en 
Champagne, non. ſeulement tous 
les Vignerons & autres qui ont 
part à la production du vin, 
tous les Charons , Marechaux , 
Voituriers, &c. qui ont part à 
la voiture, auſſi-bien que les che- 
vaux qu'on y emploie, mais qu'ils 
paient auſſi la valeur du produit 
de la terre pour le vin, & cau- 
ſent une circulation d' argent en 
Champagne. | | 
Cependant cette circulation 
ou ce commerce en Champa- 
one, qui fait tant de fracas, qui 
fait vivre le Vigneron, le Fer- 
mier, le Charon, le Marechal , 
le Voiturier, & qui fait paier 
exactement, tant la rente du 
Proprietaire de la vigne, que cel- 
le du Proprietaire des prairics 
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qui ſervent à entretenir les che- 
vaux de voiture, eſt dans le cas 
preſent , un commerce onereux 
& deſavantageux a la France, a 
Penviſager par les effets qu'il 
produit. CEE | 

Si le Muid de vin ſe vend a 
Bruxelles pour ſoixante onces 
d'argent, & ſi on ſuppoſe qu'un 
arpent produiſe quatre muids de 
vin, il faut envoier a Bruxelles 
le produit de quatre mille cent 
ſoixante- ſix arpens & demi de 
terre, pour correſpondre à cent 
mille onces d' argent, & il faut 
emploier autour de deux mille 
arpens de prairies & de terres, 
pour avoir le foin & Pavoine que 
conſomment les chevaux de 
tranſport, & ne les emploier du- 
rant toute l'année a aucun au- 
tre uſage. Ainſi on Stera a la 
ſubſiſtance des Francois environ 
ſix mille arpens de terres, & on 
augmentera celle des Braban- 


cons de plus de quatre mille ar- 
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pens de produit, puiſque le vin, 
de Champagne qu' ils boivenr 
Epargne plus de quatre mille ar- 
yo qu'1ls emploieroĩent vrai- 
emblablement à produire de la 
biere pour leur boiſſon, &ils ne 
buvoient pas de vin. Cependant 
la dentelle avec laquelle on paie 
tout cela, ne coure aux Braban- 
cons que le quart d'un arpent 
de lin. Ainſi avec un arpent de 
produit, conjointement à leur 
travail, les 1 paient 
po de ſcize mille arpens aux 
rancois conjointement a un 
moindre travail. Ils retirent une 
augmentation de ſubſiſtance, 
& ne donnent qu'un inſtrument 
de luxe qui n apporte aucun avan- 
tage reel a la France, parceque 
la dentelle S y uſe & s'y detruit, 
& 2 ne peut Pechanger pour 
2 que choſe d' utile 5 5 cela. 
want la regle intrinſeque des 
valeurs, la terre qu'on emploie 


en Champagne pour la produc- 
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tion du vin, celle pour Fentre- 
tien des Vignerons, des Tonne- 
liers, des 8 „des Maré- 
chaux, des Voituriers, des che- 
vaux pour le tranſport, &c. de- 
vroit ètre Egale a la terre qu on 
emploie en 3 a la produc- 
tion du lin, & a celle qu'il faut 
pour Pentretien des Hleuſes f 
des faiſeuſes de dentelles & de 
tous ceux qui ont quelque part 
a la fabrication de cette Manu- 
facture de dentelle. | 

Mais ſi Pargent eſt plus abon- 
dant dans la circulation en Bra- 
bant qu'en Champagne, la terre 

& le travail y ſeront a plus haut 
prix, & par conſèquent dans Ve- 
valuation qui ſe fait de part & 
d' autre en argent, les Francois 
perdront encore conſiderable- 
ment. 

On voit dans cet exemple une 

branche de commerce qui for- 
tifie ! Etranger, qui diminue les 


habitans de Etat, & qui, fans 
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en faire ſortir aucun argent ef. 
fectif, affoiblit ce meme Etat. 
Jai choiſi cet exemple pour mieux 
faire ſentir comment un Etat 
eut ètre la dupe d'un autre par 
2 fair du commerce , & pour 
faire comprendre la maniere de 
connoitre les avantages & les 
deſavantages du commerce avec 
PEtranger. | 3 

C'eſt en examinant les effets 
de chaque branche de commerce 
en e . qu'on peut regler 
utilement le commerce avec les 
Etrangers: on ne fauroit le 
connoitre diſtinctement par des 
raiſonnemens generaux. 

On trouvera toujours par Te- 
xamen des particularites , que 
Pexportation de toute Manu- 
facture eſt avantageuſe a I'Erat, 
parce qu'en ce cas PEtranger 
paie & entretient toujours des 
Ouvriers utiles a Etat; que les 
meilleurs retours ou paiemens 
qu'on retire ſont les eſpeces , 
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& au defaur des eſpeces , le 
produit des terres de f Etranger 
ou il entre le moins de travail. 
Par ces moiens de commercer 
on voit ſouvent des Etats qui 
n'ont preſque point de arge 
de terre, entretenir des habitans 
en grand nombre aux depens de 
Etranger: & de grands Etats 
maintenir leurs habitans avec 
plus d'aiſance & d'abondance. 
Mais attendu que les grands 
Etats n' ont pas * d'aug- 
menter le nombre de leurs ha- 
bitans, il ſuffit d'y faire vivre 
ceux qui y ſont, du cri de PE- 
tat, avec plus d'agrement & dai- 
ſance, & de rendre les forces 
de IEtat plus grandes pour ſa 
defenſe & ſa ſurcte, Pour y par- 
venir par le commerce avec Þ'E- 
tranger , il faurencourager, tant 
qu'on peut, phe e des ou- 
vrages & des Manufactures de 
Etat, pour en retirer, autant 


u il eſt poſſible, de Far & de 


to Ei ſur la nature 
Targent en nature. S'il arrivoit 
par des rècoltes abondantes qu'il 


Mais je mai point deſſein 


AN 5 
y eut en IErar beaucoup de pro- 
duits au-dela de la conſomma- 
tion ordinaire & annuelle, il 


ſeroit avantageux d'en encoura- 
ger exportation chez PErran- 


ger pour en faire entrer la va- 
eur en or & enargent : Ces me- 
taux ne periſſent point & ne ſe 
diſſipent pas comme les pro- 


duits de la terre, & on peut 


toujours avec or & argent fai- 


re entrer dans ] Etat tout ce qui 


y manque. | 
Cependant il ne ſeroit pas 
avantageux de mettre! Etat dans 


I' habitude annuelle d'envoicr 
chez ee de grandes quan- 


rites du produit de ſon cru, pour 
en tirer Fe paiement en Manu- 
factures Errangeres. Ce ſeroit af. 
foiblir & diminuer les habitans 
& les forces de PErtat par les 
deux bouts. 
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dentrer dans le detail des bran- 


ches du commerce qu'il faudroit 
encourager pour le bien de E- 


tat. Il me ſuffit de remarquer 
qu'il faut toujours tacher d'y fai- 


re entrer le plus d argent qu'il 
ſe peut. 

e de la quanti- 
tè d'argent qui circule dans un 


Etat, lui donne de grands avan- 
tages dans le commerce avec 
Jy ing. „tant que cette abon- 


dance d' argent y continue. L'E- 
tas Echange toujours par la une 
petite quantite de produit & de 
travail, contre une plus grande. 
Il leve les taxes avec aciies » & 
ne trouve pas de difficulre a faire 
de argent dans les cas de be 
ſoins publics. 17952 
Il eſt vrai que la continuation 
de Paugmentarion de Pargenr 
cauſera dans la ſuite par ſon 
abondance une cherre de terre 
& de travail dans I Erat, Les ou- 


yrages & les Manufactures cou- 
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reront tant, à la longue, que 
PErranger ceſſera peu-a-peu de 
les acheter, & $s'accoutumera 1 
les prendre ailleurs a meilleur 
marché; ce qui ruinera inſenſi- 
blement les ouvrages & les Ma- 
nufactures de Etat. La meme 
cauſe qui augmentera les rentes 
des Proprietaires des terres de 
PErar (qui eſt l'abondance de 


argent) les mettra dans Vhabi- 


rude de tirer quantitè d'ouvrages 
des pais Etrangers ou ils les au- 
ront a grand marche : ce ſont [a 
des conſequences naturelles. La 
richeſſe qu un Etat acquert par le 
commerce, le travail & lœcono- 
mie le jettera inſenſiblement dans 
le luxe. Les Etats qui hauſſent par 
le commerce ne manquent pas 
de baiſſer enſuite: il y a des re- 
gles que Von pourroit mettre en 
uſage , ce qu on ne fait guere 
pour See ce declin. Tos 
jours eſt- il vrai que tandis que 
Etat eſt en poſſeſſion rn 
ol 
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la balance du commerce, & de 
Pabondance de Pargent il paroit 
puiſſant, & il Feſt en effet tant 
que cette abondance y ſubſiſte. 

On pourroit tirer des induc- 
tions a L infini pour juſtifier ces 
idees du commerce avec l Etran- 
ger, & les avantag 'abon- 
dance de argent. Il eſt eron- 
nant de voir la diſproportion de 
la circulation de Pargent en An- 
g gleterre & à la Chine. Les Ma- 
nufactures des Indes, comme les 
1 © Soicries , les Toiles peintes, 
les Mouſlelines, &c, nonobſtant 
je les frais d'une navigation de dix- 
o. ;huit mois, reviennent à un tres 
ns; bas prix en Angleterre, qui les 
„ baieroit avec la A" rn 

de {es ouvrages & de ſes Manu- 
factures fi les Indiens les vou- 
en] boient acheter, Mais ils ne ſont 
ce] pas ſi foux de paier des prix ex- 
travagans pour nos ouvrages, 
pendant qu'on travaille mieux 
chez eux & nen, 1 meil 


TT 
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— marché. Auſſi ne nous ven- 
dent- ils leurs Manufactures que 
contre argent comptant, que 
nous leur portons annuellement 
pour augmenter leurs richeſſes 
& diminuer les notres. Les Ma- 
nufactures des Indes qu'on con- 
ſomme en Europe ne font que 
diminuer notre argent & le tra- 
vail de nos propres Manufactu- 
res. 

Un Ameriquain , qui vend à 
un Europeen des peaux de Caſ- 
tor, eſt ſurpris avec raiſon d'ap- 

rendre que les chapcaux qu'on 
Fair de laine ſont auſſi bons pour 
Puſage, que ceux qu'on fait de 
poil de caſtor, & que toute la 
difference, qui cauſe une ſi lon- 
gue navigation, ne conſiſte que 
— la fantaiſie de ceux qui 
erouvent les chapeaux de poil 
de caſtor plus em & plus 
agreables a la viie & au — 
Cependant comme on paie or- 


dinairement les peaux de Caſtor 
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à ces Ameriquains en ouvrages 
de fer, d'acier, &c. & non en 
argent, c'eſt un commerce qui 
neſt pas nuiſible a Europe, 
d' autant plus qu'il entretient des 
Ouvriers & particulierement des 
Matelots, qui dans les beſoins 
de Etat ſont tres utiles, au lieu 
que le commerce des Manufac- 
a tures des Indes orientales, em- 
porte N & diminue les 
\ MW Ouvuvricrs de I Europe. 
N Il faut convenir que le com- 
>. | merce des Indes orientales eſt 
avantageux a la Republique de 
ur FHollande, & qu'elle en fait 
tomber la perte ſur le reſte de 
Europe en vendant les epices 
& Manufactures, en Allemagne, 
en Italie, en Eſpagne & dans 
le Nouveau Monde, qui lui ren- 
dent tout argent qu'elle envoie 
aux Indes & bien au- delà: il eſt 
meme utile a la Hollande d'ha- 
biller ſes femmes & pluſieurs 
autres habitans, des Manufactu- 


O ij 


— 
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res des Indes, plutor que d'e. 
toffe d' Angleterre & de * | 
Il vaut mieux pour les Hollan- 
dois encichirles Indiens que leurs 
voiſins, qui pourroient en profi- | 
ter pour ſes opprimer : d'ailleurs ] 
ilsverident aux autres habitansde 1 
Europe les toiles & les petites 
Manufactures de leur cri, beau- l 
coup plus cher go ne vendent I. 
chez eux les Manufactures des d 
Indes, qui sy confomment. & 
L'Angleterre & la France au- ¶ ſe 
roient tort d'imirer en cela les br 
Hollandois. Ces Rotaumes ont 7 
chez eux les morens d'habiller F 
leurs femmes, de leur cri ; & 
quoique leurs etoffes reviennent 
a un plus haut prix que celles 
des Manufactures des Tides „ils 
doivent obliger leurs habitans 
de n' en point porter d'ttrange- 
res; ils ne doivent pas permettre 
la diminution de leurs ouvrages | 
& de leurs Manufactures, ni ſe Wauſſj 
mettre dans la dependance des ger! 
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Etrangers, ils doivent encore 
moins laiſſer enlever leur argent 
„ | 
Mais puiſque les Hollandois 
trouvent moien de debiter dans 
les autres Etats de J Europe les 
marchandiſes des Indes, les An- 
lois & les Francois en devroient 
Rire autant, ſoit pour diminuer 
les forces navales de la Hollan- 
de, ſoit pour augmenter les leurs, 
& ſur- tout afin de fe paſler du 
ſecours des Hollandois dans les 
branches de conſommation, 
t i ha mauvaiſe habitude a ren- 
| dues nèceſſaires dans ces Roiau- 
& mes: c'eſt un deſavantage vilible 
ar | de permettre qu'on porte des In- 
es diennes dans les Roiaumes d'Eu- 
rope qui ont de leur cra dequoi 
habiller leurs habitans. 
De meme qu'il eſt deſavanta- 
__ a un Etat d'encourager des 
anufaQtures-Etrangeres, il eſt 
auſſi. deſavantageux d'encoura- 
ger la navigation des eEtrangers. 
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orſqu'un Etat envoie chez IE. 
tranger ſes ouvrages & ſes Ma- 
nufactures, il en tireTavantage 
en entier & il les envoie par ſes | 
propres Vaiſſeaux: par-la il en- 
tretient un bon nombre de Ma- 
telors , qui ſont auſſi utiles a f 
Etat que les Ouvriers. Mais J. 
$11 en abandonne le tranſport 1 © 
a des Barimens étrangers, il for- 
rifie la Marine etrangere & di- 
minue la ſienne. 
C'eſt un point eſſentiel du 
commerce avec PErranger que 
celui de la navigation. De tou- 
te l'Europe, les Hollandois ſont 
ceux qui conſtruiſent des Vaiſ- 
ſeaux à meilleur marché. Ourre 
les rivieres qui leur apportent du 
bois flottè, le voilinage du Nord 
leur fournit à moins de frais les 
mats , le bois, le goudron, les 
cordages , &c. Leurs Moulinsa 
ſcier le bois en facilitent le tra 
vail. De plus ils naviguent avec 
moins dé quipage, & leurs Ma 


/ 
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telots vivent 4 tres peu de frais: 
Un de leuts Moulins à ſcier le 
bois eEpargne journellement le 
travail de quatre-vingts hommes. 
Par ces avantages ils ſeroient 
dans ! Europe les ſeuls voituriers 
par Mer, fi Pon ſuivoit tou- 
jours le meilleur marche : & s ils 
avoient de leur propre cru de- 
* faire un commerce etendu, 
s auroient {ans doute la plus flo- 
riſſante Marine de Europe. 
Mais le grand nombre de leurs 
Matelots ne ſuffit pas, ſans les 
forces intèrieures de Etat, pour 
la ſuperioritè de leurs forces na- 
vales : ils n'armeroient jamais 
de Vaiſſeaux de guerre, ni de 
Matelots {i l Etat avoit de grands 
reyenus pour les conſtruire & 
les ſolder : ils profiteroient en 
tout du grand marché. | 
L'Angleterre pour les empe- 
cher d'augmenter a ſes depens 
leur avantage ſur Mer par ce 
bon marché, a defendu a rou- 
O iv 
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te Nation d'apporter chez elle 
d'autres marchandiſes que celles 
de leur cru; au moien dequoi les 
HFHollandois ratant pil ſervir de 
voituriers pour Angleterre , les 
Anglois meme ont fortifiè par- 
Ia leur Marine: & bien qu'ils 
naviguent à plus de frais que 
les Hollandoif „les richeſſes de 
leurs charges au dehors rendent 
ces frais moins conſidèrables. 
La France & l'Eſpagne ſont 
bien des Etats maritimes, qui 
ont un riche produit qu'on en- 
voie dans le Nord, d'ou on 
leur porte chez eux les denrecs 
& marchandifes. Il n'eſt pas 
Eronnant que leur marine ne ſoit 
pas conſiderable a proportion 
de leur produit & de Perendue 
de leurs Cotes maritimes, puil- 
wils laiſſent a des Vaiſſeaux 
etrangers le ſoin de leur appor- 
ter du Nord tout ce qu' ils en 
recoivent , & de leur venir er- 
lever les denrees que les Etau 


du Commerce. III. PARr. 323 
du Nord tirent de chez eux. 
Ces Etats, je dis la France 
& Feasne , ne font pas entrer 
dans les vues de leur politique 
la conſideration du Commerce 
au point qu'elle y ſeroit avanta- 
geuſe; la a6 des Commer- 
cans en France & en Eſpagne 
qui ont relation avec PEtran- 
ger, ſont pluror des Facteurs ou 

es Commis de Negocians etran- 
gers que des Entrepreneurs, pour 
conduire ce commerce de leur 
Il eſt vrai que les Etats du 
Nord ſont, par leur ſituation & 
par le voiſinage des pais qui pro- 
duiſent tout ce qui eſt neceſſaire 
à la conſtruction des Navires, en 
etar de voiturer tout à meilleur 
marché, que ne ſeroit la Fran- 
ce & lEſpagne: mais fi ces deux 
Roiaumes prenoient des meſures 
pour fortifier leur marine, cet 
obſtacle ne les en empècheroit 
Ee ou e 

4. v 4 
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tre il y a deja long- tems Pexem- 
ple en partie: ils ont chez eux 
& dans leurs Colonies tout ce 
qu'il faut pour la conſtruction 
ges Barimens , ou du moins il 
ne ſcroit pas difficile de les 
faire produire: & il y a une in- 
finite de voies qu'on pourroit 
rendre pour faire rèuſſir un tel 
eſſein, ſi la legiſlatureꝰ bu le mi- 
niſtere y vouloit concourir. Mon 
ſujet ne me permet pas d'exami- 
ner dans cet Eſſai, le detail de 
ces voies: je me borneraĩ à dire, 
que dans les pais ou le commer- 
ce r'entrerient pas conſtamment 
un nombre conſiderable de Ba- 
timens & de Matelots, il eſt preſ- 
que impoſſible que le Prince 
puiſle entretenir une Marine ffo- 
Tiffante , fans des frais qui ſe- 
roient ſeuls capables de ruiner 
les trefors de Gn Etat. 
Je conclurai donc, en remar- 
> — que le commerce qui et 


Plus eſſentiel à un Etat pour 


NR n 
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Taugmentation ou la diminu- 


tion de ſes forces eſt le com 
merce avec FEtranger , que ce- 
lui de Pinterieur d'un Etat n'eſt 
pas d'une ſi grande conſidera- 
tion dans la politique; qu'on ne 
ſoutient qu'a demi le commerce 
avec IEtranger, lorſqu' on n'a 
pas I'ceil à augmenter & main- 
tenir de gros Negocians naturels 
du pais , des Barimens & des 
Matelots, des Ouvriers & des 
ManufaCtures , & ſurtout qu'il 


faut toujours s' attacher à main- 


tenir la balance contre les Etran- 
gers. 


* 


CHAPITRE II. 
Des Changes & de leur nature. 
D Ans la Ville meme de Pa- 


Tis, il coute ordinairement cinq 

ſols par ſac de mille livres, pour 

porter de argent d'une maiſonaà 
O vj 


4 
: 
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une autre; $'il falloir toujours le 


porter du Fauxbourg Saint An- 


roine , aux Invalides, il en cou- 


teroit plus du double, & sil n'y 
avoit pas communement des por- 


teurs d' argent de confiance, il 
en couteroit encore davantage: 


que il y avoit ſouvent des Vo- 


leurs en chemin, on l'enverroit 
par groſſes ſommes, eſcorte , 


& avec plus de frais; & ſi quel- 
qu'un ſe chargeoit du 8 


a ſes frais & e il ſe feroit 
paler de ce tranſport, a * 


tion des frais & des riſques. 


eſt 
ainſi, que les frais du 1 "es 
de Rouen a Paris, & de Paris 


A Rouen, coutent ordinairemeut 


cinquante ſols par fac de mille 
livres, ce qu'on appelle dans le 
langage des Banquiers, un quart 
pour cent; les Banquiers en- 
voĩent Pargent ord inairement en 
doubles barils, que les Voleurs 
ne peuvent gueres emporter, a 
cauſe du fer & de la pefanteur, 
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& comme il y a toujours des Meſ- 
ſagers ſur cette route, les frais 
ſont peu conſiderables , ſur les 
groſſes parties qu'on envoie de 
part & d' autre. 


Si la Ville de Chialons ſur 


Marne paie tous les ans au Re- 
ceveur des Fermes du Roi, dix 
mille onces d' argent d'un cote, 
& {i de l'autre cõtè les Marchands 


de vin de Chalons ou des envi- 


rons vendent à Paris, par en- 
tremiſe de leurs correſpondans, 
des vins de Champagne pour la 
valeur de dix mille onces d' ar- 
gent; ſi Ponce d' argent en Fran- 
ce paſſe dans le commerce pour 
cinq livres, la ſomme des dix 
mille onces en queſtion S appel 
lera cinquante mille livres, tant 
a Paris qu'a Chalons. | 
Le Receveur des Fermes dans 
cet exemple a cinquante mille 
livres 4 envoier 4 Baris „& les 
correſpondans des Marchands 
de vin de Chalons ont cinquan- 
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te mille livres à envoier 4 Cha- 
lons; on pourra epargner ce dou- 

ble emploi ou — — par une 
compenſation ou comme on dit 
par lettres de change, ſi les par- 

ties s' abouchent & s accommo- 

dent pour cela. 


4 


Que les correſpondans des 
.Marchands de vin de Chalons 
portent ( chacun ſa part) les cin- 
quante mille livres chez le Caiſ- 
ger du Bureau des Fermes à Pa- 
Tis; qu'il leur donne une ou plu- 
ſieurs reſcriptions, ou lettres de 
change ſur le Receveur des Fer- 
mes a Chalons, paiables a leur 
ordre; qu ils IS ou paſ- 
ſent leur ordre aux Marchands 
de vin de Chalons, cenx-ci re- 
cevront du Receveur à Chalons 
les cinquante mille livres. De 
cette maniere , les cinquante 
mille livres à Paris ſeront paiees 
au Caiſſier des Fermes à Paris, 
& les cinquante mille livres à 


Thalons ſeront paiccs aux Mar- 
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chands de vin de cette Ville, 
& par cet échange ou compen- 
ſation, on Epargnera la peine de 
voiturer cet argent d'une ville 
a Tautre. Ou bien que les Mar- 
chands de vinà Chalons, qui ont 
cinquante mille livres à Paris, 
aillent offrir leurs lettres de chan- 
ge au Receveur qui les endoſſe- 
ra au Caiſſier des Fermes à Pa- 
ris, lequel y touchera le mon- 
tant, & que le Receveur à Cha- 
lons leur paie contre leurs lettres 
de change les cinquante mille 
livres qu il aà Chalons : de quel- 
que core qu'on faſſe cette com- 
penſation, ſoit qu'on tire les let- 
tres de change de Paris ſur Cha- 
lons, ſoit de Ohatlons ſur Paris, 
comme dans cet exemple on paie 


once pour once, & cinquante 


mille livres pour cinquante mille 


livres, on dira que le change elt 


au pair. ; 
* Ia meme methode ſe pourra 
pratiquer, entre oes Marchands 


* 
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de vin à Chalons, & les Rece- 
veurs des Seigneurs de Paris 
qui ont des terres ou des rentes 
Aux environs de Chalons, & en- 
core entre les Marchands de vin, 
ou tout autres Marchands a Cha- 
lons, qui ont envoie des den- 
rees ou des marchandiſes à Paris, 
| -& qui y ont de Pargent, & tous 
; Marchands qui ont tire des mar- 
| . Chandiſes de Paris & les ont ven- 
. dues à Chalons. Que $S'il y a un 
grand commerce entre ces deux 
; Villes , il serigera des Banquiers 
-a Paris & a Chalons , qui Sa- 
boucheront avec les interreſles 
de part & d'autre, & ſeront les 
-agens ou entremeteurs des paie- 
mens qu'on auroit a envoier d'u- 
ne de ces Villes à l'autre. Main- 
tenant ſi tous les vins, & autres 
- denrees & marchandiſes qu'on 
a a envoices de Chalons a Paris, 
& qu'on y a effectivement ven- 
dues pour argent comptant, ex- 
-cedent en valeur la ſomme de la 


cinq mille liv. i faudra nece 
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recette des Fermes à Chalons, 
celles des rentes que les Sei- 


neurs de Paris ont aux environs 
de Chalons, & encore la valeur 
de toutes les denrees & de toutes 
les marchandiſes qui ont ere en- 
voices de Paris a Chalons & 
qu'on y a vendues pour argent 
comptant, de la ſomme de cinq 
mille onces d' argent ou de vingt- 
i. 
rement que le Banquier a Paris 
envoie cette ſomme en argent 
a Chalons. Cette ſomme [nn 
cedent ou la balance du com- 
merce entre ces deux Villes; on 
Tenverra dis-je neceſlairement 
en eſpeces a Chalons , & cette 
operation ſe trouvera conduite 
dela maniere ſuivante ou de quel 
qu autre maniere EI 
Les Agens,ou Correſpondans 
des Marchands de vin de Cha- 
lons & des autres qui ont en- 
voie des denrees ou des Mar- 


chandiſes de Chilons 4 Paris, 
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ont Pargent de ces ventes en 
caiſſe 4 Paris: ils ont ordre de 
le remettre 4 Chalons; ils ne ſont 
pas dans Fhabirude de le riſquer 
par les voitures, ils s adreſſeront 
au Caiſſier des Fermes qui leur 
donnera des reſcriptions ou let- 
tres de change ſur le Receveur 
des Fermes a Chalons, juſqu'a 
la concurrence des fonds qu'il a 
a Chalons , & cela ordinaire- 
ment au pair; mais comme ils 
ont beſoin de remettre encore 
d'autres ſommes à Chalons , ils 
 &adrefſeront pour cela au Ban- 

quier qui aura à ſa eee les 
rentes des Seigneurs a Paris qui 
ont des terres aux environs de 
Chalons. Ce Banquier leur four- 
nira, de meme que le Caiſſier 
des Fermes, des lettres, de chan- 
pc ſur ſon correſpondant a Cha- 
ons juſqu'a la concurrence des 
fonds qu'il a à fa diſpoſition a 
Chalons, & qu'il avoit ordre de 

faire revenir à Paris: cette com- 
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—— ſe fera auſſi au pair, 
ſi ce n'eſt que le Banquier cher- 
che a y trouver quelque oe 
profit pour ſa peine, tant de la 
| pare de ces Agens qui s adreſſent 
lui pour remettre leur argent 

a Chalons, que de celle des Sei- 
gneurs qui Pont charge de faire 
revenir leur argent de Chalons, 
a Paris. Si le L a de mè- 
me a fa diſpoſition a Chalons , 
la valeur des Marchandiſes qui 
ont Ete envoiees de Paris, & 
qui y ont été vendues pour ar- 
gent comptant ; il fournira en- 
core de meme des lettres de 

change pour cette valeur. 

Mais dans notre ſuppoſition 
les Agens des Marchands de 
Chalons, ont encore en caiſſe 
Aa Paris vingt-cinq mille livres 
u' ils ont ordre de remettre a 
Chalons, au- delà de toutes les 
ſommes ci-deſſus menrionnees. 
'Sils' offrent cet argent au Caiſ- 
ſier des Fermes, il repondra qui il 
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na ples e fonds 4 Chalons, & 

u' il ne ſauroit leur fournir de 
lettres de change ou des reſcrip- 
tions ſur cette Ville S'ils offrent 
argent au Banquier il leur re- 
pondra , qu'il na pas non plus 
de fonds a Chalons, & qu'il n'a 


pas occaſion de tirer, mais que 


{i Pon veut lui paicr trois pour 


cent de change, il fournira des 
lettres: ils 5 un ou deux 
pour cent, & enfin deux & demi, 
ne pouvant faire mieux. A ce 
rix le Banquier ſe determinera 
leur donner des lettres, c'eſt- 
A- dire, queen lui paiant à Paris 
deux livres dix ſols, il fournira 
une lettre de change de cent 
livres, ſur ſon correſpondant de 
Chalons, paiable à dix ou quin- 
jours, afin de mettre ce correſ- 
pondant en etat de faire ce paie- 
ment des vingt-cinq mille Iivres 
qu'il tire ſur lui ky ce prix de 
change, il les lui enverra par le 


Meſſager ou Carroſſe en eſpece 
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> 
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Cor, ou au defaurt de For, en 
argent. Il paiera dix livres pour 


chaque ſac de mille livres, ou 


ſuivant le langage des Banquiers 
un pour cent; il —— a ſon Cor- 
reſpondantdeC 

miſſion cinq livres par ſac de 
mille livres, ou demi pour cent, 
& il gardera pour ſon profit un 


pour cent. Sur ce pied le change 


eſt a Paris pour Chalons a deux 
& demi pour cent au- deſſus du 
pair, parcequ'on pale deux livres 
dix ſols ſur chaque cent livres 
pour le prix du change. | 


Ceeſt ainſi à peu-pres que la 


balance du commerce ſe tranſ- 


po d'une ville à Pautre, par 


entremiſe des Banquiers, & 
en gros articles ordinairement. 
Tous ceux qui portent le titre de 
Banquiers ne ſont pas dans cette 
habitude; & il y en a pluſicurs 

ui ne ſe mèlent que de commiſ- 
— & de ſpecul 
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alons pour com- 
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Banquiers que ceux qui font yol- 


turer Pargent. C'eſt à eux & re- 
ler roujours les changes, dont 
— prix ſuivent les frais & les riſ- 
ues du tranſport des eſpeces, 
; les cas differens. 
On fixe rarement le prix du 
change entre Paris & Chalons 4 
plus de deux & demi ou trois 
pour cent, au deſſus ou au deſſous 
du pair, Mais de Paris à Am(- 
terdam le prix du change mon- 
tera 4 cinq ou {ix pour cent lorſ- 
wil faudra voiturer les eſpeces. 
Le chemin eſt plus long, le riſ- 
ue eſt plus grand; il 2 plus 
Correſpondans & de Commil- 
ſionnaires. Des Indes en Angle- 
terre, le prix du tranſport ſera 
de dix à douze pour cent. De 
Londres à Amſterdam, le prix du 
change ne paſſera guere deux 
pour cent en tems de paix. 
Dans notre exemple preſent, 


on dira que le change à Paris 


pour Chalons ſera à deux & demi 
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pour cent, au deſſus du pair; & 
on diraa Chalons que le change 
pour Paris eſt à deux & demi 
pour cent, au deſſous du pair: 
parceque dans ces circonſtances 
celui qui donnera de argent à 
Chalons _ une lettre de chan- 
ge pour Paris ne donnera * 

uatre - vingt- dix- ſept livres dix 
ſols, pour recevoir cent livres à 


Paris: & il eſt viſible que la Ville 


ou Place oùẽ le change eſt au deſ- 
ſus du pair doit à celle où il eſt 


au deſſous, tant que le prix du 


change ſubſiſte ſur ce pied. Le 
change n'eſt a Paris a deux & 
demi pour cent, au deſſus du 
— pour Chalons, que parceque 

aris doit a Chãlons, & qu'on a 


beſoin de voiturer l' argent de 


cette dette de Paris à Chils : 
c'eſt pourquoi lorſquꝰ on voiti que 
le change eſt communement au 
deſſous du pair dans une ville, 
par rapport à une autre, on pourra 


conclure que cette premiere ville 
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doit la balance du commerce 4 
Tautre, & lorſque le change eſt 
4 Madrid ou a Liſbonne au deſ- 
ſus du pair pour tous les autres 
pais, cela fait voir que ces deux 
Capitales doivent toujours en- 
voier des eſpeces 4 ces autres 
pals. 

Dans toutes les Places & Vil- 
les qui ſe ſervent de la meme 
monnoie & des memes eſpeces 
d'or & d' argent, comme Paris 
& Chalons ſur Marne, Londres 
& Briſtol, l'on connoit & Ton 
exprime le prix du change en 


donnant & en prenant tant pour 


cent, de plus ou de moins que le 
pair. Quand on paie quatre-vingt- 
dix-huit livres dans une place, 
pour recevoir cent livres dans une 
autre, on dit que le change eſt a 
deux pour cent au deſſous du pair 
a-peu-pres : lorſqu'on paie cent 
deux livres dans une place, pour 
ne recevoir que cent livres dans 
une autre, on dit que le change 
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eſt 4 deux pour cent exactement 
au- deſſus du pair: quand on 
donne cent livres dans une place, 
pour en recevoir cent livres dans 
une autre, on dit que le change 
eſt au pair. En tout cela il n'y a 
aucune difficultè, ni aucun myſ- 
tere. 

Mais lorſqu'on regle le change 
entre deux Villes ou Places, ou 
la monnoie eſt toute diffèrente, 
ou les eſpeces ſont de differentes 
grandeurs, fineſſes, tailles , & 
meme de differens noms, la na- 
ture du change -paroit d' abord 
plus difficile à expliquer; mais 
dans le fond ce change etranger 
ne differe de celui entre Paris & 
Chalons que par la difference du 
jargon dont les Banquiers ſe ſer- 
vent. On parle à Paris du change 
avec la Hollande en reglant Pecu 
de trois livres contre tant de de- 
niers de gros de Hollande , mais 
le pair du change entre Paris & 


Amſterdam eſt roujpurs * on- 
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ces d'or ou * contre cent 
onces d'or ou d argent de meme 
poids & titre: cent deux onces 
aices a Paris pour recevoir ſeu- 
— cent onces à Amſterdam, 
reviennent toujours à deux pour 
cent audeſſus du pair. Le Banquier 
qui fait les tranſports de la ba- 
lance du commerce, doit tou- 
jours ſavoir calculer le pair; mais 
dans le langage des changes avec 
PErranger , on dira le prix du 
change à Londres avec Amſter- 
dam 0 fait en donnant une livre 
ſterling a Londres pour recevoir 
trente-cinq eſcalins d'Hollande 
en banque : avec Paris, en don- 
nant a 3 trente deniers ou 
eniques ſterling, pour recevoir 
a Paris un ecu ou trois livres tour- 
nois. Ces fagons de parler n'cx- 
priment pas ſi le change eſt au- 
deſſus ou au deſſous du pair; mais 
le Banquier qui tranſporte læ ba- 
lance du commerce en ſait bien 
le compte, & combien il recc- 


C| 
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vra d' eſpeces etrangeres pour cel- 
les de on ais qu'il fair voiturer. 
Qu'on le change a Lon- 
dres pour argent d' Angleterre en 
Roubles de Moſcovie, en Marcs 
Lubs de Hambourg, en Riche- 
dales d' Allemagne, en Livres de 
os de Flandres, en Ducats de 
Feniſe, en Piaſtres de Genes ou 
de Livourne , en Millerays ou 
Cruſades de Portugal, en Pieces 
de huit d'Eſpagne, ou Piſtoles 
&c. le pair du change pour tous 
ces pais, ſera toujours cent onces 
d'or ou d argent contre cent on- 
ces: & ſi dans le langage des 
changes il ſe trouve qu on don- 
ne plus ou moins que ce pair, 
cela vient au mème dans le fond 
que {i Von diſoit le change eſt de 
tant au deſſus ou au deſſous du 
pair, & on connoitra toujours 
ſi PAngleterre doit la balance ou 
non à la place avec laquelle on 
regle le change, ni plus ni moins 


P ij 
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von le ſait dans notre exemple 


e Paris & de Chalons. 


CHAPITRE III. 


Autres eclairciſſemens pour la 
connoiſſance de la nature des 
changes, 


Na vu que les changes ſont 
regles ſur la valeur intrinſeque 
des eſpeces, C'eſt-à- dire, ſur le 
pair, & que leur variation pro- 
vient des frais & des riſques des 
tranſports d'une place x Fre R 
lorſqu'il faut envoier en eſpeces 
la balance du commerce, On n'a 
pas beſoin de raiſonnement pour 
une choſe qu'on voit dans le fait 
& dans la pratique. Les Ban- 
quiers apportent quelquefois des 
raffinemens dans cette pratique. 

Si P Angleterre doit à la France 
cent mille onces d'argent pour 


. 
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la balance du commerce, ſi la 
France en doit cent mille onces 


à la Hollande, & la Hollande 


cent mille onces a FAngleterre, 
toutes ces trois ſommes ſe pour- 
ront compenſer par lettres de 
change entre les Banquiers reſ- 
pectifs de ces trois Etats, ſans 
qu'il ſoir beſoin d' envoier aucun 
argent d' aucun cote. 

Si la Hollande envoie en An- 
gleterre pendant le mois de Jan- 
vier des marchandiſes pour la 
valeur de cent mille onces d' ar- 
gent, & Angleterre n' en envoie 
en Hollande dans le mème mois 


que pour la valeur de cinquante 


mille onces, (je ſup oſe la vente 


& le paiement faits dans le meme 


mois de Janvier de part & d' au- 
tre) il reviendra à la Hollande 
dans ce mois une balance de 
commerce de cinquante mille 
onces, & le change d' Amſter- 
dam ſera 4 Londres au mois de 
Janvier a deux ou trois pour cent 
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342 Eſſai ſur la nature 
au deſſus du pair, c'eſt-a-dire 
dans le langage des changes, que 
le change e Hollande qui Eroit 
en Decembre au pair ou a trente 
cinq eſcalins par livre ſterling a 
Londres, y montera en Janvier 
a trente fix eſcalins ou environ; 
mais lorſque les Banquiers au- 
ront envoiè cette dette de cin- 
quante mille onces en Hollande, 
le change pour Amſterdam re- 
tombera naturellement au pair à 
Londres, ou a trente - cinꝗ eſ- 
calins. 

Mais ſi un Banquier Anglois 
prevoit en Janvier, par Penvo! 
qu'on y fait en Hollande d'une 
quantite extraordinaire de mar- 
chandiſes, que la Hollande lors 
des paiemens & ventes en Mars 
redevra conſiderablement a I An- 

leterre , il pourra des le mois 
e Janvier, au lieu d' envoier les 
einquante mille Ecus ou onces 
qu'on y doit ce mois-1a 4 la Hol 
lande, fournir ſes lettres de chan- 


R 
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ge ſur ſon Correfpondant a Amſ- 
terdam, paiables a deux uſances 
ou deux mois pour en paier la 
valeur à Fecheance : & par ce 
moien profiter du change qui 
toit en ; anvier au deſſus du pair, 
& qui ſera en Mars au deſſous du 
pair: & par ce moien gagner 
doublement ſans envoier un {ſol 
en Hollande. | 

Voila ce que les Banquiers ap- 
pellent des Fee, qui cau- 
{ent ſouvent des variations dans 
les changes pour un peu de tems, 
is independamment de la balance 
* du commerce : mais il en faur 
ne toujours à la longue revenir A 
r. cette balance qui fait la regle 
irs | conſtante & uniforme des chan- 
ars ges; & quoique les ſpeculations 
In- & credits des Banquiers puiſſent 
13 retarder le tranſport 

es ſommes qu'une Ville ou Etat 
doit à un autre, il faut toujours à 
la fin paier la dette & envoier la 
balance du commerce en eſpe- 


P iv 


ment une balance 


ges la quantite de 
ne verra pas ſi la balance d'argent 


| qui fera roujours 
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ces, à la Place où elle eſt due: 
Si I Angleterre Gagne conſtam- 

e commerce 
avec le Portugal, & perd tou- 
jours une balance avec la Hol- 
lande, les prix du change avec 
la Hollande & avec le Portugal 
le feront bien connoitre; on verra 
bien qu'a Londres le m_— pour 


Liſbonne eſt au deſſous du pair, 


& que le Portugal doit a FAn- 


gleterre; on verra auſſi que le 


change pour Amſterdam eſt au 
deſſus du pair, & que PAngle- 
terre doit a la Hollande: mais on 
ne pourra pas voir * les chan- 

a dette. On 


qu'on tire de Portugal ſera plus 
grande ou plus petite que celle 


| on eſt oblige d'envoier en 


ollande. 
Cependant il 7 a une choc 
ien connoirre 


a Londres, ſi FAngleterre gagne 


ou perd la balance generale dc 
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Ton commerce (on entend par 
la balance generale, la difference 
des balances particulieres avec 
tous les Etats etrangers qui com- 
mercent avec PA ngleterre) , C'eſt 
le prix des matieres d'or & dar- 
* „mais particulierement de 

or, (aujourd'hui que la 2 
tion du prix de For & de argent 
en eſpeces monnoi1ees differe de 
la proportion du N marché, 
comme on Pexpliquera dans le 
Chapitre ſuivant). Si le prix des 
matieres d'or au marchè de Lon- 
dres, qui eſt le centre du com- 
merce d' Angleterre, eſt plus bas 
que le prix de la Tour 00 Nen fa- 
brique les guinées ou eſpeces 
d'or „ ou au meme prix que ces 
eſpeces intrinſequement ; & fi 
on porte à la Tour des matieres 
d'or pour en recevoir la valeur 
en guinees ou eſpeces fabriquees, 
C'eſt une preuve certaine que 
PAngleterre gagne dans la . 
lance generale de ſon LO 

V 
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ce; c'eſt une preuve que Tor 
- abi tire du Portugal ſuffit non- 
eulement pour paier la balance 
que PAngleterre envoie en Hol- 
lande, en Suede, en Moſcovie, 
& dans les autres Etats ou elle 
doit, mais qu'il reſte encore de 
For pour envoier fabriquer a la 
Tour, & la quantite ou ſomme 
de cette balance generale ſe con- 


nolt par celle des eſpeces fabri- 


quees a la Tour de Londres. 
Mais ſi les matieres d'or ſe 
vendent a Londres au marché, 
plus haut que le prix de la Tour, 
ui eſt ordinairement de trois 
livres dix huit ſchelings par once, 
on ne portera plus de ces matie- 
res à la Tour pour les fabriquer, 
& c'eſt une marque certaine 
qu'on ne tire pas de PEtranger, 
par exemple du Portugal, autant 


d'or ; win eſt oblige d'en en- 
voiler 
gleterre doit: Ceſt une preuve 


ans les autres pais ou l An- 


que la balance generale du com- 


\ 
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merce eſt contre P Angleterre. 
Ceci ne ſe connoitroit pas s il 
n'y avoit pas une defenſe en 
Angleterre d'envoier des eſpe- 
ces d'or hors du Roiaume: mais 
cette defenſe eſt cauſe que les 
Banquiers timides a Lens ai- 
ment mieux acheter les matieres 
d'or, ( qu'il leur eſt permis de 
tranſporter dans les pais Etran- 
pers) 4 trois livres dix-huit ſche- 
ings juſqu'a quatre livres ſterling 
Ponce, pour les envoier chez 
PFErtranger , que d'y envoier les 
inces ou eſpeces d or monoiees 
— livres dix-huit ſchelings, 
contre les loix, & au haſard de 
confiſcation. Il y en a pourtant 
ui $'y haſardent, d'autres fon- 
= es eſpeces d'or, pour les 
envoier en guiſe de matieres, & 
il n'eſt pas poſſible de juger de 
la quantitè d'or que ! Angleterre 
perd, lorſque la balance generale 
du commerce eſt contre elle. 
- En France on deduirt les frais 
* 


| 
; 
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r 


de la fabrication des eſpeces; 
qui va d' ordinaire à un & demi 
pour cent, c'eſt-A-dire, qu'on y 
regle toujours le prix des eſpeces 
au deſſus de celui des matieres. 
Pour connoitre ſi la France perd 
dans la balance generale de ſon 
commerce, il ſuffira de ſavoir 
fi les Banquiers envoient chez 
1 eſpeces de France; 
car s ils le font c'eſt une preuve 
qu'ils ne trouvent pas de matie- 
res à acheter pour ce tranſport, 
attendu que ces matieres quoi- 
qu'a plus ba rix en France que 
les eſpeces, ſont de plus grande 
valeur que ces eſpeces dans les 


_ Pais Etrangers , au moins de un 


& demi pour cent. 

Quoique les prix des changes 
ne varient guere que par rapport 
a Ia balance du commerce, en- 
tre Ertat & les autres Pais, & 
que naturellement cette balance 


n'eſt que la difference de la va- 


leur des denres & des marchan- 


> 
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diſes que J Etat envoie dans les 
autres pais, & de celles que les 
autres pais envoient dans rat - 
cependant il arrive ſouvent des 
circonſtances & cauſes acciden- 
telles qui font tranſporter des 
ſommes conſiderables d'un Etat 
a un autre, fans qu'il ſoit queſ- 
tion de marchandiſes & de com- 
merce, & ces cauſes influent ſur 
les changes tout de meme que 
feroient la balance & Pexcedent 
de commerce. 

De cette nature ſont les ſom- 
mes d' argent qu'un Etat envoie 
dans un autre pour des ſervices 
ſecrets & des vues de politique 
d'Etat, pour des ſubſides d'al- 
liances, pour l'entretien de trou- 
pes, d' Ambaſſadeurs, de Sei- 
gneurs qui voiagent , &c. les ca- 

itaux que les Habitans d'un 
tat envoient dans un autre, 
pour s y intereſſer dans les fonds 
publics ou 1 P:interer 
que ces Habitans tirent aunuel- 


| $59 - Eſſai fur la nature 
ement de pareils fonds &c. Les 
changes ne manquent pas de va- 
rier avec toutes ces cauſes acci- 
dentelles, & de ſuivre la regle 
du tranſport d' argent dont on a 
beſoin; & dans la conſideration 
de la balance du commerce, on 
e {epare pas, & meme on au- 
roit de la peine a en ſeparer ces 
ſortes d' articles; ils influent bien 
ſurement, ſur Paugmentation & 
la diminution de Targent effec- 
tif d'un Etat, & de ſes forces & 
puiſſances comparatives. 

Mon ſujet ne me permet pas 
de m' tendre ſur les effets de ces 
cauſes accidentelles, je me bor- 
nerai toujours aux vues ſimples 
de commerce, de peur d' embarraſ- 
ſer mon ſujet, qui ne Peſt que 
trop par la multiplicitè des faits 
qui sy preſentent. | mn 

Les changes hauſſent plus ou 
moins au deſſus du pair a propor- 
tion des grands ou petits frais, 


& riſques du tranſport d argent, 
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& cela ſuppoſe, les changes hauſ- 


ſent bien plus naturellement au 


deſſus du pair dans les Villes ou 


Etats ou il y a des defenſes de 
tranſporter de Pargent hors de 


Etat, que dans celles ou le 


tranſport en eſt libre. 
Suppoſons que le Portugal con- 

ſomme annuellement& conſtam- 

ment des quantites conſiderables 


de Manufactures de laine & au- 


tres d' Angleterre, tant pour ſes 
e habitans que pour ceux 
du Breſil; qu'il en paie une par- 
tie en vin Muiles , &C. mais que 
pour le ſurplus du paiement il 
y ait une balance conſtante de 
commerce qu'on envoie de Liſ- 
bonne à Londres. Si le Roi de 
Portugal fait de rigoureuſes de- 
fenſes, & ſous peine non- ſeule- 
ment de confiſcation, mais meme 
de la vie, de tranſporter aucune 
matiere d'or ou d' argent hors de 
ſes Etats, la terreur Fo ces defen- 


ſes empechera d'abord les Ban- 
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quiets de ſe meler d'envoier la 
balance. Le prix des Manufac- 
tures. Angloilte reſtera en caiſſe 
a Liſbonne. Les Marchands An- 

lois ne pouvant avoir de Liſ- 
ke leurs fonds, n'y enverront 
plus de draps. Il arrivera que les 
draps deviendront d'une cherte 
extraordinaire; cependant les 
draps ne ſont pas encheris en An- 
gleterre, on s abſtient ſeulement 
de les envoſer 4 Liſbonne à cauſe 
qu'on n' en peut pas retirer la va- 
leur. Pour avoir de ces draps la 
Nobleſſe Portugaiſe & autres go 
ne ſauroient gen paſſer, en offri- 
ront juſquꝰ au double du prix or- 
dinaire; mais comme on n'en 
ſauroit avoir aſſez qu' en envoiant 
de Pargent hors de Portugal, 
Laugmentation du prix du 15 
deviendra le profit 4 quiconque 
enverra Por ou Pargent, contre 
les defenfes, hors du Roiaume z 
cela encouragera pluſieurs Juifs, 
& autres de porter Por & argent 
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aux Vaiſſeaux Anglois qui ſont 
dans la Rade de Liſbonne, mème 
au haſard de la vie. Ils gagneront 
d'abord cent ou cinquante pour 
cent a faire ce metier, & ce pro- 

fir eſt paie par les habitans Por- | 
tugais, dans le haut prix qu'ils 
donnent pour le drap. Ils ſe fa- 
miliariſeront peu- A- peu à ce ma- 
nege, après avoir pratique ſou- 
vent avec ſuccès, & dans la ſuite 
on verra porter argent à bord 
des Vaiſſeaux Anglois pour le 
prix de deux ou un pour cent. 
Le Roi de Portugal fait la loi 
ou la defenſe : ſes Losers , meme 
ſes Courtiſans, paient les frais du 
riſque qu'on court pour rendre 
la defenſe inutile, & pour Felu- 
der. On ne tire donc aucun avan- 
tage d'une pareille loi, au con- 
traire elle cauſe un defavantage 
reel au Portugal parcequ'elle eſt 
cauſe qu'il ſort plus d' argent de 
Etat qu'il nen ſortiroit sil n'y 
avoit pas une telle loi. 
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Car ceux qui gagnent à ce 
manege, ſoit Juifs ou autres, ne 
manquent pas denyoier leurs 
profits en pais etrangers, & lorſ- 
qu' ils en ont aſſez ou lorſque 
la peur les prend ils ſuivent ſou- 
vent eux-meme leur argent. 
Que ſi Pon prenoit quelques uns 
de ces contrevenans ſur le fait, 
qu'on confiſquar leurs biens & 
qu'on les fit mourir, cette circonſ- 
tance & cette execution au lieu 
d'empècher la ſortie de PVargent 
ne feront que Paugmenter, parce- 
que ceux qui ſe contentoient au- 
paravant de un ou deux pour 
cent pour ſortir de argent, vou- 
dront avoir vingt ou cinquante 
pour cent, ainſi il eſt nèceſſaire 
qu'il en ſorte toujours de quoi 
paier la balance. 
Je ne fais fi j'ai bien reuſſi a 
rendre ces raiſons ſenſibles à ceux 
qui n' ont point d' idèe de com- 
merce. Je ſais que pour ceux qui 
ont quelque connoiſſance de la 
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pratique, rien n'eſt plus aiſe 4 
comprendre, & qu ils s tonnent 
avec raiſon que ceux qui con- 
duiſent les Etats & adminiſtrent 
les Finances des grands Roiau- 
mes, aient fi peu de connoiſ- 
ſance de la nature des changes, 
que de defendre la ſortie des ma- 
tieres & des eſpeces d'or & d' ar- 
gent, en meme tems, 

Le moien unique de les conſer- 
ver dans un Etat, c'eſt de con- 
duire ſi bien le commerce avec 
PErranger que la balance ne ſoit 
pas contraire a IEtat. 


CHAPITRE IV. 


Des variations de la proportion 
des valeurs, paf raport aux. 
Metaux qui ſervent de monnoie. 


\ 81 les Metaux eEtoient auſſi 
faciles à trouver, que Peau Peſt 
-communement, chacun en prens 
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droit pour ſes beſoins, & ces 
metaux n' auroient preſque point 
de valeur. Les metaux qui ſe 
trouvent les plus abondans & 
qui coutent le moins de peine 
a produire, ſont auſſi ceux qui 
ſont à meilleur marché. Le fer 
paroit le plus neceſfaire ; mais 
comme on le trouve commune- 
ment en Europe, avec moins de 
peine & de travail que le cui- 
vre, il eſt a bien meilleur marché. 

Le cuivre , l'argent & l'or, 
ſont les trois mètaux dont on ſe 
ſert communement pour mon- 
noie. Les Mines de cuivre ſont 
les plus abondantes & coutent 
le moins de terre & de travail 
à produire. Les plus abondantes 
Mines de cuivre ſont aujour- 
d'hui en Suede: il y faut plus 
de quatre-vingts onces de cuivre 
au Marche pour paler une once 
dargent. Il eſt auſſi a remarquer 
que le cuivre qu'on tire de cer- 
raines Mines eſt plus parfait & 
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plus beau que celui qu'on tire 
d'autres Mines. Celui du Japon 
& de Suede eſt plus beau que 
celui d' Angleterre. Celui d Eſ- 
pagne étoit du tems des Ro- 
mains, plus beau que celui de 
P'Tle de Chypre. Au lieu que Por 
& l'argent, de quelque Mine 
qu'on les tire, ſont toujours de 
la meme perfection, lorſqu' on les 
a rafines, | Sts 

La valeur du cuivre, comme 
de tout autres choſes, eſt pro- 
portionnee 4 la terre & au tra- 
vail qui entrent dans fa produc- 
tion. Outre les uſages ordinai- 
res auxquels on Femploie, com- 
me pour des pots, des vaſes, de 
la batterie de cuiſine , des ſer- 
rures, &c,, on sen ſert preſque 
dans tous les Etats pour mon- 
noie, dans le troc du menu. En 
Suede on sen ſert ſouvent mè- 
me dans les gros paiemens lorſ- 
que argent y eſt rare. Pendant 
les cinq premiers ſiecles de Ro- 
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me, on ne ſe ſervoit pas d'autre 
monnoie. On ne commenqa a ſe 
ſervir d' argent dans le troc, que 


dans l'année N cent quatre- 


vingt- quatre. La proportion du 
cuivre a Targent fut alors reglec 
dans les monnoies, comme 72 
a 1; dans la fabrication de cinq 
cent douze , comme 804 1; 
dans Fevaluation de cinq cent 
trente- ſept, comme 64 4a 1; 
dans la fabrication de cinq cent 
ute wings ſix, comme 48a 1; 

ans celle de ſix cent ſoixante- 
trois de Druſus, & celle de Syl- 
la de fix cent ſoixante & douze, 
comme 53+ 4 1; dans celle de 
Marc Antoine de ſept cent dou- 
ze, & d'Auguſte de ſept cent 
vingt-quatre , comme 56 a 1; 
dans celle de Neron Ian de Je- 
ſus - Chriſt cinquante- quatre, 
comme 60 4 1 ; dans celle d' An- 
ronin Van de Ere prẽſente cent 
ſoixante, comme 64 4 1; dans 
le tems de Conſtantin trois cent 


K 
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trente , ſtyle preſent , comme 


120 & 125 A 1; dans le ſiecle 


de Juſtinien environ cinq cent 
cinquante , comme 100 a 1; & 
cela a toujours variè depuis au- 
deſſous de la proportion de 100 
dans les monnoics en Europe. 
Aujourd' hui qu'on ne ſe ſert 
guere de cuivre pour monnoie , 
ue dans le troc du menu, 
Gr qu'on Fallie avec la cala- 
mine, pour faire du cuivre jau- 
ne, comme en Angleterre, ſoit 
qu'on Pallie avec une petite par- 
tie d' argent, comme en France 
& en Allemagne, on le fait 
valoir commu: tement dans la 
roportion de 40 a 1; quoique 
ſe cuivre au Marche ſoit ordi- 
nairement a Pargent comme $0 
& loo à 1. La raiſon eſt, qu'on 
diminue ordinairement ſur le 
poids du cuivre les frais de la 


fabrication; & lorſqu' il n'y a 


pas trop de cette petite mon- 
noie pour la circulation du bag 
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troc dans Etat, les monnoies 
de cuivre ſeul, ou de cuivre allié, 


paſſent ſans difficulte malgrè le 


de faut de leur valeur intrinſeque. 


Mais lorſqu' on les veut faire paſ- 
ſer dans le troc dans un pais 
etranger, on ne les veut rece- 
voir qu'au poids du cuivre & de 
Targent qui eſt allie avec le cui- 
vre; & meme dans les Etats ou , 
par Pavarice ou Pignorance de 
ceux qui gouvernent , on donne 
cours à une trop grande quan- 


tits de cette petite monnoie 


pour la circulation du bas troc, & 
ou l'on ordonne qu'on en re- 
2 une certaine partie dans 
es gros paiemens, on ne la re- 
coit pas volontiers, & la petite 
monnoie perd un agiot contre 
Targent blanc, c'eſt ce qui arri- 
ve 1 la monnoie de Billon & 
aux Ardites en Eſpagne pour les 
gros paiemens 3 — la 
petite monnoie paſſe toujours 


ſans difficultè dans le bas troc, 


la 


2 © 
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la valeur dans ces paiemens tant 
ordinairement petite en elle-me- 
me , par conſequent la perte 
Peſt encore davantage : Ceſt ce 
_— fait qu'on S en accommode 
ans peine, & qu'on change le 
cuivre contre de petites pieces 
dargent au- deſſus du poids & 
valeur intrinſeque du cuivre dans 
Etat meme , mais non dans les 
autres Etats; chaque Etat en 
alant de fa propre fabrication 
de quoi conduire ſon troc du 
menu. 7 7 

L'or & argent ont, comme 
le cuivre, une valeur propor- 
tionnee à la terre & au travail 
neceſlaires à leur production; 
& ſi le public ſe charge des frais 
de la fabrication de ces mètaux, 
leur valeur en lingots & en eſ- 


O 
peces eſt la meme , leur valeur 


au Marche & a la Monnoie eſt 
la meme chole , leur valeur dans 
Etat & dans les pais etrangers 


eſt conſtamment la meme, tou- 
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jours reglce ſur le poids & ſur le 
titre; c eſt- A- dire, ſur le poids 
ſeul, {i ces metaux ſont purs & 
ſans alliage. 

Les Mines d'argent fe ſont 
toujours trouvees Tos abondan- 
tes que celles de For, mais non 
pas Egalemenr dans tous les pais, 
ni dans tous les tems: il a tou- 
jours fallu pluſieurs onces d'ar- 
gent pour paier une once d' or; 
mais tantor plus tantòt moins, 
ſuivant l'abondance de ces me- 
taux & la demande. L'an de Ro- 
me trois cent dix, il falloit en 
Grece treize onces d argent pour 
paier une once d'or, c'elt-a-di- 
re, que lor etoit a Pargent com- 
me 1 a 13; Pan quatre cent ou 
environ, comme 1A 12; Tan 
quatre cent ſoixante, comme 
1'4 10, tant en Grece qu len 
Italie, & par toute I' Europe. 
Cette proportion d'1 A 10 pa- 
roit avoir continue conſtamment 


pendant trois. fiecles juſqu'a la 
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mort d' Auguſte, Van de Rome 
ſept cent ſoixante- ſept, ou Pan 
de grace quatorze. Sous Tibere, 
Por devint plus rare, ou Pargent 
plus abondant, la proportion a 
monte peu- peu a celle de 1 4 
12,127 & 13. Sous Conſtantin 
Pan de grace trois cent trente, 
& {ſous Juſtinien cinq cent cin- 
quante , elle s eſt rrouvee com- 
me 1 a 147. Lhiſtoire eſt plus 
obſcure depuis; quelques- uns 
croient avoir trouvè cette pro- 
portion comme 1 a 18 , ſous 

uelques Rois de France. L'an 
+ grace huit cent quarante, 
I ſous le regne de Charles le 
Chauve , on fabriqua les mon- 
noies d'or & d' argent ſur le fond, 
& la proportion ſe trouva com- 
me 1 A 12. Sous le regne de 
Saint Louis, qui mourut en mil 
deux cent ſoixante & dix, la 
proportion Etoit comme 1à 10 
en mil trois cent ſoixante- un, 
comme 1 à 12; en mil quatre 
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cent vingt- un, au- deſſus de 1 4 
11; en mil cinq cent au- dèſſous 
de 1412; en mil ſix cent en- 
viron, comme 1 4 12; en mil 
fix cent quarante- un, comme 1 
A 14; en mil ſept cent, comme 
ra 15 zen mil ſept cent trente, 
comme 1A 1457. 
La quantite d'or & d'argent 
qu'on avoit apportèe du Meri. 
que & du Perou dans le ſiecle 
paſle, a rendu non- ſeulement ces 
metaux plus abondans , mais 
meme a hauſle la valeur de lor 
contre argent qui geſt trouve 
plus abondant, de maniere qu'on 
en fixe la proportion dans les 
monnoies UE pagne , ſuivant 
les prix du Marche, comme 1 4 
163 les autres Etats de PEuro- 
e ont ſuivi d'aſſez pres le prix 
de VEſpagne dans e mon- 
noies Not uns les mirent com- 
me 1 a 157+, les autres comme 
Ia 153,a 157, &c. ſuivant le 
genie & les vues des DireCteurs 
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des Monnoies. Mais depuis que 
le Portugal tire des quantites 
conſiderables d'or du Breſil, la 
proportion a commence a baiſ- 
ſer de nouveau, ſinon dans les 
Monnoies,au moins dans les prix 
du Marche, qui donne une plus 
grande valeur a Vargent , que 
par le paſſe; outre qu'on appor- 
te aſſez ſouvent des —— orien- 
tales beaucoup d'or , en echan- 
ge de argent qu'on y porte 
Europe, parceque la propor- 
tion eſt bien plus baſle dans les 
Indes. | * 
Dans le Japon ou il y a des 
Mines d'argent aſſez abondan- 
tes, la 2 de For a Par- 
gent eſt aujourdhui comme 1 2 
$: à la Chine, comme 1 4 103 
dans les autres pais des Indes 
en- dec, comme 14 11, com- 
me 41 12, comme 14 13, & 
comme 1 A 14, à meſure qu'on 
approche de Occident & de 
Europe: mais ſi les Mines dy 
Q uj 
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Breſil continuent à fournir tant 
d'or, la proportion pourra bien 

fer Fla fon e, Comme 1 4 
10, meme en Europe, qui me 
paroit la plus naturelle , fi on 
pouvoir dire qu'il y eut autre 
choſe que le haſard qui guide 
cette proportion: il eſt bien cer- 
rain que dans le tems que toutes 
les Mines d'or & d'argent en 
Europe, en Aſie & en Afrique, 
Etoient le plus cultivèes pour le 
compte de la Republique Ro- 
maine, la proportion dixieme a 
etè la plus conſtante. 

Si toutes les Mines d'or rap- 
portoient conſtamment la dixie- 
me partie de ce que les Mines 
Cargentrapportent, on ne pour- 
roit pas encore pour cela deter- 
miner que la proportion entre 
ces deux metaux {roir la dixie- 
me. Cette proportion depen- 
droit toujours de la demande & 
du prix du Marché: il ſe pour- 
roit faire, que des perſonnes ri- 
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ches aimeroient mieux porter 
dans leurs poches de la mon- 
noie d'or que celle d argent, & 
_ ſe mettroient dans le goũt 

s dorures & ouvrages d'or pre- 
ferablement a ceux d' argent, 
= hauſſer le prix de Tor au 

arche. 

On ne pourroit pas non plus 
dererminer la proportion de ces 
metaux, en . la q an- 
rite qui s' en trouve dans un 
Etat. Suppoſons la proportion 
dixieme en Angleterre, & que 
la quantitè de Vor & de argent 
qui y circule fe trouve de vin 
millions d'onces d' argent & de 
deux millions d' onces d'or, cela 
ſeroit Equivalent à quarante mil 
lions d'onces dargent ; qu'on 
envoie hors d'Angleterre,un mil- 
lion d'onces d'or des deux mil- 
lions d'onces qu'il y a, & qu'on 
apporte en Echange dix millions 
d onces d' argent, il y aura alors 
trente millions d' onces d' argent 


Qi 
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& ſeulement un million d'onces 
d'or, c'eſt-a-dire, toujours lequi- 
valent de quarante millions d'on- 
ces d' argent: ſi Pon conſidere la 
quantire d'onces, il y ena trente 
millions d' argent & un million 
d'onces d'or; & par conſequent 
fi la quantitè de lun & de l'autre 
— en décidoit, la propor- 
tion de Por a argent ſeroit tren- 
tieme, c' eſt-à-dire, comme 1 4 
30, mais cela eſt impoſſible. La 
proportion dans les pais voilins 


etrangers eſt dixieme, il ne cou- 


tera donc que dix millions d' on- 
ces d argent, avec quelques ba- 
gatelles pour les frais du tranſ- 
ort, pour faire rapporter dans 
Etat un million d' onces d'or 
en Echange de dix millions d' on- 
ces d' argent. ̃ 
Pour juger donc de la 1 
portion de Por a Pargent, il n'y 
a que le prix du Marche qui 
puiſſe decider : le nombre de 
ceux qui ont beſoin d'un metal 
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en <change de autre, & de ceux 
qui veulent faire cet echange, 
en determine le prix. La propor- 
tion depend ſouvent de J * 
taiſie des Hommes les alterca- 
tions ſe font groſſierement & 
non geometriquement. Cepen- 
dant je ne crois pas qu'on puiſſe 
imaginer aucune regle pour y 
parvenir, que celle-la : au moins 
nous ſavons dans la pratique, 
que C'eſt celle-la qui decide, de 
meme que dans le prix & la valeur 
de toute autre choſe. Les Mar- 
ches errangers influent ſur le 
prix de Por & de Pargent, plus 

ue ſur le prix d' aucune autre 
. ou marchandiſe, parce- 
que rien ne ſe tranſporte avec 
plus de facilitè & moins de de- 
chet. S'il y avoit un commerce 
ouvert & courant entre An- 
gleterre & le Japon, ſi on em- 

loioit conſtamment un nom- 
bo de Vaiſſeaux pour faire ce 
commerce; & que la balance dy 

v 
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commerce fit en tous points 
Egale , Ceſt-a-dire , qu'on en- 
voiat conſtamment d' Angleter- 
re autant de — au 
Japon, eu égard au prix & va- 
leur, qu'on y tireroit des mar- 
chandiſes du Japon, il arrive- 
roit qu'on titeroit a la longue 
tout Por du Japon en echange 
d'argent, & qu'on rendroit la 
1 . areille en- 
tre For & Pargent, a celle qui 
regne en Angleterre; ala ſeule 
difference pres des riſques de la 
navigation: car les frais du voia- 
ge, — notre ſuppoſition, ſe- 
roient ſupportes 8 commer- 
ce des marchandiles. 
A compter la proportion quin- 
zieme en Angleterre, & huitie- 
me au Japon, il y auroit plus de 
87 pour cent à gagner, en por- 
tant Pargent d' Angleterre au Ja- 


pon, & en rapportant Por : mais 


cette difference ne ſuffit pas dans 


c train ordinaire , pour paier 


1 ˙ Ol OY ORE 
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les frais d'un fi penible & long 


voiage , il vaut mieux rapporter 
des marchandiſesdu Japon, con- 
tre Pargent que de rapporter 
Por. II n'y a que les frais & riſ- 

ues du tranſport de For & de 


Pargent qui puiſſent laiſſer une 
difference 


ercrice de proportion entre 
ces mètaux dans 5 Etats diffé- 
rens; dans Etat le plus pro- 
chain cette proportion ne diffe- 
rera guere, il y aura de differen- 
ce, dun ErataPautre, un, deux 
ou trois pour cent, & d' An- 
gleterre au Japon la ſomme de 
toutes ces differences de propor- 


tion ſe montera au- delà de qua- 


tre · vingt · ſept pour cent. 


C'eſt le prix du Marche qui 


decide la proportion de la va- 


leur de Por a celle de Pargent : 
le prix du Marche eſt la baſe de 
cette proportion dans la valeur 
qu'on donne aux eſpeces d'or 
& d' argent monnoiees. Si le prix 
du Marche varie conſiderable- 
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.ment, ry ups celui des 
eſpeces monnoiees pour ſuivre 
la regle du Marché; fi on ne- 
glige de le faire, la confuſion 
& le deſordre ſe mettent dans la 
circulation, on prendra les pie- 
ces de l'un ou de l'autre metal 
à plus haut prix que celui qui eſt 
. fixea la Monnoie. On en a une 
infinite d'exemples dans Panti- 
quite ; on en a un tout recent 
en Angleterre par les loix faites 
a la Tour de Londres. L'once 


d'argent blanc, du titre d'on- 


ze deniers de fin, y vaut cinq 
ſchellings & deux deniers ou pe- 
niques ſterling: depuis que la 
proportion de For a argent 
{ qu'on avoit fixee a Pimitation 
de ! Eſpagne comme 1.4 16) eſt 
tombee comme 1 A 15 & 1 a 
14 2, Tonce dargent ſe vendoit 
a cinq ſchellings & fix deniers 
ſterling, pendant que la guinee 
d'or continuoit d'avoir toujours 


cours à vingt- un ſchelings & ſix 
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deniers ſterling, cela fit qu on 
emporta d' Angleterre tous les 
cus dun &cu blanc , {chellings 
& demi-{chellins blancs qui ne- 
roient Jus uſes dans la circula- 
tion: Pargent blanc devint fi 
rare en mil ſept cent vingt- huit 
(quoiqu'il n'enreſtar que les pie- 
ces les plus uſèes), qu'on ętoit 
oblige de changer une guinee a 
7 de cinq pour cent de perte. 
L'embarras & la confuſion que 
cela produiſit dans le commer- 
ce & la circulation, obligerent la 
Tréſorerie de prier le celebre 
le Chevalier Iſaac Newton , 
Directeur des Monnoies de la 


Tour, de faire un rapport des 


moiens qu'il croioit les plus con- 


venables pour remedier a ce de- 
ſordre. | 

Il y avoit rien de ſi aife à 
faire; il n'y avoir qu'a ſuivre 
dans la fabrication des eſpeces 
d'argent a la Tour le prix de 


Targent au Marche ; & au lieu 


—— 
— 0 2 — . — — — 2 


374 Eſſai far la nature 
que la proportion de Por a Par- 

ent Etoit depuis long- tems par 
its loix & regles de la Monnoie 
de la Tour, comme 1 a 15;, 
il n'y avoit qu'à fabriquer les 
eſpeces d' argent plus foibles dans 
la proportion du Marche qui 
etoſt rombee au-deſſous de celle 
de 1 4 15 , & pour aller au- de- 
vant de la variation que For du 
Breſilapporte annuellementdans 
la proportion de ces deux me- 
taux, on auroit meme pu Peta- 
blir ſur le pie de 1 a 14 x, com- 
me on a fait en mil ſept cent 
vingt-cinq en France , & com- 
me il faudra bien qu'on faſſe 
dans la ſuite en A 1 me- 
me. 

Il eſt vrai qu'on pouvoit Ega- 
lement ajuſter les efpeces mon- 
noices d' Angleterre, au prix & 
proportion marche, en dimi- 
nuant la valeur numeraire des 
eſpeces d'or, c'eſt le parti qui 


fut pris par le Chevalier Nc v- 
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ton dans ſon rapport, & par le 
Parlement en conſequence de 
ce rapport. Mais c'etoit le parti 
le moins naturel & le plus deſa- 
vantageux , comme je vais le 
faire comprendre. Il étoit d'a- 
bord plus naturel de hauſſer le 
prix des eſpeces d argent, puiſ- 

ue le public les avoit deja hauſ- 

es au Marche, puiſque Ponce 
d'argent qui ne valoit que ſoi- 
xante deux deniers ſterling au 
prix de la Tour, en valoit au- 
delà de {oixante-cinq au Mar- 
che, & qu'on portoit hors de 
PAngleterre toutes les eſpeces 
blanches que la circulation na- 
voit pas conſidèrablement dimi- 
nuees de poids: d'un autre co- 
te , il toit moins deſavantageux 
a la Nation Angloiſe de hauſſer 
les eſpeces d argent que de baiſ- 
ſer celles d'or, par rapport aux 
ſommes que I Angleterre doit 
A VErranger. 


Si Ton ſuppoſe que Angle; 
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terre doit a ] Etranger cinq mil. 
lions ſterlings de capital, qui y 
eſt place dans les fonds publics, 
on peut également fuppoſer que 
PErranger a paie ce capital en 
or à rai on de vingt-un {c llings 
{ix deniers la guinee , ou bien 
en argent blanc a raiſon de ſoi- 
xante-cinq deniers ſterlings on- 
ce, ſuivant le prix du Marché. 
Ces cinq millions ont par con- 
ſequent conte a VErranger a 
vingt-un ſchellings fix deniers 
la guinee , quatre millions fix 
cents cinquante & un mille cent 
ſoixante- trois guinees; mais pre- 
ſentement que la guinee eſt re- 
duite a vingt-un ſchellings, il 
faudra paier pour ces capitaux, 
quatre millions ſept cents ſoi- 
Kante: un mille neuf cents quatre 
guinées, ce qui fera de perte 
pour Angleterre cent dix mille 
ſept cents quarante- une gui- 
nees , ſans compter ce qu'il y 
aura à perdre ſur les interers an- 
nuels qu'on paie. 
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Monſieur Newton m'a dit 
pour reponſe a cette objeCtion., 
que ſuivant les loix fondamen- 
tales du Roiaume, Pargent blanc 
etoit la vraie & ſeule monnoie, 
& que comme telle, il ne la fal- 
loit pas alterer. * | 
I eſt aiſede repondre que le 
eee aiant alrere cette loi par 
'ulage & le prix du Marche, 
elle avoir ceſſè d' tre une loi; 
qu'il ne falloit pas dans ces 
circonſtances Sy attacher ſcru- 
| 1 au dé ſavantage de 
a Nation, & paier aux Erran- 
ers plus qu'on ne leur devoit. 
ion n'avoit pas regards les ef- 
peces d'or comme une monno1e 
veritable , or auroit ſapporte 
la variation, comme cela arrive 
en Hollande & à la Chine, ou 
Por eſt plurot regardè comme 
marchandiſe que comme mon- 
noie. Si Pon avoit augments les 


* Ici M. Newton ſacrifia le fond à la for- 
me, | J : 


*% 
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eſpeces d argent au prix du Mar- 
che, ſans toucher à Por, on n'au- 
roit pas perdu avec I Etranger, 
& on auroit cu abondamment 
des eſpeces dargent dans la cir- 
citation; on en auroit fabrique 
a la Tour, au lieu qu'on * - 
__ plus juſqu'a ce qu'on 
faſſe un arrangement nouveau. 
Par la diminution de la valeur 
de Tor, que le rapport de M. 
Newton a produit de vingt- un 
ſchellings fix deniers à vingt- un 
ſchellings, Vonce d' argent qui ſe 
vendoit au Marché de Londres 
auparavant à 65 & 65 peniques 
Z ne ſe vendoit plus a la veri- 
re qu'a ſoixante- quatre deniers : 
mais le moien qu'il Sen frabri- 
quat a la Tour, once valoit 
au Marche ſoixante- quatre, & 
ſi on le portoit a la Tor pour 
monnoier , elle ne devoit plus 
valoir que ſoixante-deux ; auſſi 
n'en porte-t'on plus. On a veri- 
tablement fabrique aux depens 
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de la Compagnie de la Mer du 
Sud , quelques ſchellings , ou 
cinquiemes d'ecu,en y perdant la 
difference du prix du Marché; 
mais on les a enleves auſſi - töt 
qu'on les a mis en circulation; 
on ne verroit aujourd'hui aucu- 
ne eſpece d' argent dans la cir- 
culation {i elles toient du poids 
legitime de la Tour, on ne voit 
dans le troc que des eſpeces dar- 


gent uſtes, & qui n'excedent | 


_ le prix du Marche dans 
r poids. 

Cependant la valeur de Par- 
gent blanc au Marché hauſſe 
toujours inſenſiblement; Ponce 
qui ne valoit que ſoixante- qua- 
trevapres la reduCtion dont nous 
avons parle, eſt encore remon- 
téèe au Marche a 65 f & 66; & 
pour qu'on puiſle avoir des eſ- 
peces d' argent pour la circula- 
tion & en faire fabriquer a la 
Tour, il faudra bien encore re- 
duire la valeur de la guince d'or 
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a vingt ſchellins au lieu de vingt- 
un ſchellins, & perdre avec IE- 
tranger le double de ce qu'on 
y a deja perdu, ſi on n'aime mieux 
ſuivre la voie naturelle, mettre 
les eſpeces d' argent au prix du 
Marché. II n'y a que le prix du 
Marche qui viſe trouver la 
{Ky de la valeur de For 
argent, de mEme que toutes 
les proportions des — La 
reduction de M. Newton de la 
guinee a vingt- un ſchellings n'a 
etè calculèe que pour empecher 
qu'on n'enlevat les eſpeces d ar- 
ent foibles & uſèes qui reſtent 
| oa la circulation : elle n'etoxt 
pas calculee pour fixer dans les 
monnoies d'or & dargent la ve- 
ritable proportion de leur prix, 
je veux dire par leur veritable 
| propane „celle qui eft fixee par 
es prix du Marche. Ce prix eſt 
toujours la pierre de touche dans 
ces matieres; les variations. en 
- font aſlez lentes , pour donner 
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le tems de regler les monnoies 
& empecher les deſordres dans 
la circulation. | 
Dans certains ſiecles la valeur 
de argent hauſſe lentement 
eontre For „dans d'autres, la 
valeur de Por hauſſe contre Par- 
gent; toit le cas dans le ſie- 
ele de Conſtantin, qui rapporta 
toutes les valeurs a celle de l'or 
comme la plus permanente; 
mais le plus ſouvent la valeur de 
argent eſt la plus permanente, 
& Tor eſt le plus five a varia- 
tion. 


CHAPITRE V. 
De [I augmentation & de la di- 


minution de la valeur des eſpe- 
ces monnoues en denomination. 


8 Uivant les principes que 
nous avons Etablis, les quantites 
dargent qui circulent dans le 
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troc, fixent & determinent les 
prix de toutes choſes dans un 
= „eu égard a la viteſſe ou 
lenteur de la circulation. 
Cependant nous voions fi 
ſouvent, à l occaſion des augmen- 
tations & diminutions qu'on 
pratique en France, des * 
gemens ſi etranges, qu'on pour- 
roit $'1maginer/ que les prix du 
Marche correſpondent plutor à 
la valeur nominale des eſpeces, 
qu à leur quantire dans le troc; 
a la quanrite des livres tournois 
monnoie de compte, plutor qu'a 
la quantitè des marcs & des on- 
ces, & cela paroit directement 
* à nos principes. 
uppoſons ce qui eſt arrive 
en wil ſepr cent quatorze , que 
once d' argent ou Pecu ait cours 
pour cinq livres, & que le Roi 
publie un Arrer, qui ordonne la 
diminution des Ecus tous les 
mois pendant vingt mois, c'eſt- 
Adire, d'un pour cent par mois, 
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pour reduire la valeur numèrai- || 
re à quatre livres au lieu de cinq 
livres; voions quelles en ſeront 
naturellement les conſequences, 
eu Egard au genie de — 
Tous ceux qui doivent de Par- 
gent sem reſſirontile le paier, 
pendant les diminutions, afin 
de n'y pas nes : les Entrepre- 
neurs & Marchands trouvent 
une grande facilitè à emprunter 
de Pargent , cela determine les 
moins habiles, & les moins ac- 
credites a augmenter leurs entre- 
riſes:ils empruntent dePargent, 
; ce qu' ils croient, fans interer , 
& ſe chargent de marchandiſes 
au prix courant; ils en hauſſent 
meme les prix par la violence de 
la demande qu ils en font; les 
vendeurs ont de la peine a ſe 
defaire de leurs marchandiſes 
contre un argent qui doit dimi- 
nuer entre leurs mains dans ſa 

valeur numeraire : on ſe tournee 


du core des marchandiſes des 


| 
' 


— —— — — — 


| 
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pais Etrangers, on en fait venir 
des quantites conſidèrables pour 
la conſommation de e 


annees : tout cela fait circuler 


Targent avec plus de viteſle, 


tout cela hauſſe les prix de tou- 
tes choſes, ces hauts prix empe- 
chent l Etranger de tirer les mar- 
chandiſes de France à l' ordinaire: 
la France garde ſes propres mar- 
chandiſes, & en mEme tems tire 
de grandes quantites de mar- 
chandiſes de PEtranger. Cette 
double operation eſt cauſe qu'on 
eſt oblige d'envoier des ſommes 
conſiderables d'eſpeces dans les 
0 etrangers, pour paier la ba- 
ance, 
Lee prix des changes ne man- 
que jamais d' indiquer ce deſa- 
vantage. On voit communement 
les changes a fix & dix pour cent 
contre la France, dans le cou- 
rant des diminutions, Les per- 
ſonnes eclairees en France reſſer- 


rent leur argent dans ces memes 


tems; 


ce 
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tems; le Roi trouve moien d' em- 
eg — d' argent ſur 
equel il pe volontiers les di- 
minutions: il propoſe de ſe de- 
dommager par une augmenta- 
tion à la fin des diminutions. 
Pour cet effet on commence, 
apres pluſieurs diminutions, à 
reſſerrer Pargent dans les coffres 
du Roi , areculer les paiemens, 
penſions & la paie des armees; 
dans ces circonſtances, argent 
devient extremement rare a la 
fin des diminutions, tant par 
1 aux ſommes reſlerrees par 
le Roi & par pluſieurs particu- 
liers, que par rapport à la valeur 


numeraire des eſpeces, laquelle 


valeur eſt diminuee. Les ſommes 
envoiees chez I Erranger contri- 
buent auſſi beaucoup à la rarere 
de argent, & peu-a-peu cette 
raretè eſt cauſe qu'on oſſre les 
magaſins de — — dont 
tous les Entrepreneurs ſont char- 
ges a cinquante & 5 pour 
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cent à meilleur marche qu'elles 


n'etoient du tems des premie- 
res diminutions, La circulation 
tombe dans des convulſions; 
Lon trouve a peine aſſez d argent 

our envoier au march; pluſieurs 
1 & Marchands 
font banqueroute, & leurs mar- 


- 


chandiſes ſe vendent a vil TT 


Alors le Roi augmente dere- 
chef les eſpeces, met Fecu neuf, 
ou l once d' argent de la nouvelle 
fabrique, à einq livres, il com- 
mence à paier avec ces nouvel- 
les eſpeces les troupes & les pen- 
ſions: les vieilles eſpeces ſont 
miſes hors de la circulation, & 
ne ſont regues qu'a la Monnoie 
a plus bas on numeraire; le Roi 
profite de la difference, 

Mais toutes les ſommes de 
nouvelles eſpeces qui ſortent de 
la Mennoie ne rétabliſſent pas 
Fabondance d'argent dans la cir- 
culation; les ſommes reflerrees 
tonjours par des particulicrs , & 


— 
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telles qu'on a envoices dans le 
pais erranger, excedent de beau- 
coup la quantite de Paugmenta- 
tion numeraire ſur Pargent qui 
ſort de la Monnoie. 

Le grand marche des mar- 
chandifes en France commence 
a yattirer Pargentde PErranger, 

ui les trouvant a cinquante & 
rd pour cent, & à plus bas 
prix, envoie des matieres d'or & 
d' argent en France pour les ache- 
ter: par ce moien PErranger qui 
les fait porter a la Monnoie ſe. 
dedommadge bien de la taxe qu'il 

paie ſur ces matieres: il trouve 
le double d'avantage ſur le vil 
prix des 8 a- 
chete; & la perte de la taxe de 
la monnoie tombe reellemenr 
ſur les Francois dans la vente des 
eh qu'ils font a E- 
tranger. Ils ont des marchandi- 
ſes pour la conſommation de 
pluſieurs années: ils revendent 


aux Hollandois 3 in 
5 
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les Epiceries qu'ils avoient tirees 
deux mèmes, pour les deux tiers 
de ce qu ils en avoient paie. Tout 
ceci le fait lentement, PEtran- 
ger ne ſe determine a acheter 
ces marchandiſes de France que 
. rapport au grand marché; la 
balance du commerce qui eroit 
contre la France, au rems des 
diminutions, ſe tourne en fa fa- 
veur dans le tems de Paugmen- 
tation, & le Roi peut profiter de 


vingt pour cent ou plus ſur toutes 


les matieres qui entrent en Fran- 
ce, & qui ſe portent à la Mon- 
noie. Comme les Etrangers doi- 
venta preſent la balance du com- 
mercea la France, & qu'ils n'onr 
point chez eux des eſpeces de la 
nouvelle fabrique, il faut qu' ils 
faſſent porter leurs matieres & 
vieilles eſpeces a la Monnoie, 
pour avoir des nouvelles eſpeces 
pour paier; mais cette balance 
de commerce que les Etrangers 
doivent a la France, ne provieny 


i 
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que des marchandiſes qu ils en 
tirent à vil prix. 5 
La France eſt partout la duppe 


de ces operations, elle paie des 


prix bien hauts pour les marchan- 
diſes Etrangeres lors des diminu- 
tions, elle les revend à vil prix lors 
de Paugmentation aux memes 
Errangers : elle vend a vil prix 
ſes propres marchandiſes, qu elle 
avoit tenues ſi haut lors des di- 
minutions, ainſi il ſeroit diffi- 
cile que toutes les eſpeces qui ſont 
ſorties de France lors des dimi- 
nutions y puiſſent rentrer lors 
de Paugmentation. ö 

Si Ton falſifie les eſpeces de 
la nouvelle fabrique chez PE- 
tranger, comme cela arrive preſ- 
que toujours, la France =” les 
vingr pour cent que le Roi eta- 
blit pour la taxe de la monnoie 
c'eſt autant de gagne pour P'E- 
tranges, qui profite en outre du 
bas prix des Marchandiſes en 


France. 101 
R uj 


go Eſai ſur la nature 
- Le Roi fait un profit con- 


fiderable par la taxe de la mon- 


noie, mals il en coute le triple 
à la France pour lui faire trou- 
ver ce profit. 

On comprend bien que dans 
les tems qu'il y a une balance 
courante de commerce en faveur 
de la France contre les Etran- 
gers, le Roi eſt en état de tirer 
une taxe de vingt pour cent ou 
plus, par une nouvelle fabrica- 
tion d eſpeces & par une augmen- 
tation de leur valeur numeraire. 
Mais ſi la balance du commerce 
Etoit contre la France, lors de 
cette nouvelle fabrication, & aug- 
mentation, elle n' auroit pas de ſuc- 
ces, & le Roi n' en tireroit pas un 

and profit: la raiſon eſt que 
— ces circonſtances, on eſt 
oblige d'envoier conſtamment 


de argent chez TErranger. Or 


PeEcu vieux eſt auſſi bon dans les 
pais étrangers que Pecu de la 
nouvelle fabrique : cela tant les 


. 
a 
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Juifs & Banquiers donneront une 
prime ou benefice entre quatre 
om pour les vieilles eſpeces, & 
e particulier qui les — vendre 
au deſſus du prix de 
ne les y portera pas. On ne lui 
donne a la Monnoie qu environ 
_ livres de ſon Ecu , mais le 
anquier lui en donnera d'abord 
quatre livres cinq ſols, & puis 
quatre livres dix, & finalement 
quatre livres quinze: voila com- 
ment il peut arriver qu'une aug- 
mentation des eſpeces manque 
de ſuccès; cela ne peut guere 
arriver lorſqu'on fait Paugmen- 
ration apres des diminutions in- 
diquees , parcequ alors la ba- 
lance ſe tourne naturellement en 
faveur de la France, de la ma- 
niere que nous avons explique. 
L' experience de Paugmenta- 
tion de Pannee 1726, peut ſer- 
vir à confirmer tout ceci, les di- 
minutions qui avoient precede 
cette augmentation furent faites 


e e 


a Monnoie 


41 
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Tout-d'un-coup ſans avoir tt 
indiquees, cela empecha les ope- 
rations ordinaires des diminu- 
tions, cela empecha que la ba- 
lance du commerce 5 rournat 
fortement en faveur de la France 
lors de Paugmentation de Pannee 
1726, auff peu de perſonnes 

orterent leurs vieilles eſpeces a 
0 Monnoie, & on fut oblige 
d abandonner le profit de la taxe 
qu on avoit en vue. | 
ll neſt pas de mon ſujet d'ex- 
pliquer les raiſons des Miniſtres 
pour diminuer les eſpeces tout- 
d'un- coup, ni celles qui les trom- 
perent dans le projet de Paug- 
mentation de l'année 17263 je 
nai voulu parler des augmenta- 
tions & diminutions en France 
que parceque les effets qui en 
reſultent quelquefois femblent 
combattre les principes que j ai 
etablis, que Pabondance ou la 
rarere r= dans un Etat, 
hauſſe ou baiſſe les prix de toutes 
choſes à proportion. 
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7 Apres avoir explique les effets 
des diminutions & augmenta- 


tions des eſpeces, pratiquees en 


France, je ſoutiens qu elles ne 
detruiſent ni n'affoibliſſent mes 
principes: car ſi Ton me dit que 
ce qui coutoit vingt livres ou 
einq onces d argent avant les dia 
minutions indiquees, ne coute 
. quatre onces ou vingt 

ivres de la nouvelle fabrique lors 


de Paugmentarion; jen convien- 


drai ſans nyecarter de mes prin- 
cipes, parcequ'il y a moins dar- 
gent dans la circulation qu'il n'y 
en avoit avant les diminutions, 
comme je Pai explique. L'embar- 
ras du troc dans les tems & ope- 
rations dont nous parlons, cauſe 
des variations dans les prix des 
choſes, & dans celui de PFinte- 
rer de Vargent qu'on ne ſauroit 
prendre 7 whe xD: dans les prin- 
cipes ordinaires de la circulation 
Tad rivet ho TD A177 
Le changement —_ valeur 
y 


— — p 
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ee eſpeces a ite dans 
tous les tems Feffet de quelque 
miſere ou diſette dans Etats 
ou bien celui de Pambition de 
een Prince ou Particulier. 


Lan de Rome 157, Solon aug: 


menta la valeur numèraire des 
drachmes d' Athènes, après uno 
edition, & abolition des dettes 
Entre Van 490 & 5 de Rome; 
Ia Republique Romaine'augmen- 
ta par pluſieurs fois la valeur nu- 
meraire, de {cs monnoies de cui- 
vre, de fagon que leur as eſt venu 
à en valoir ſix, Le pretexte toit 
de ſubvenir aux aer Etat, 
& d'en paier les dettes, accrues 
par la premiere guerre Punique: 
cela ne laiſſa pas de cauſer bien 
de la confuſion. L'an 663, Livius 
Drufus, Tribun du peuple, aug- 
menta la valeur numeraire des 
eſpeces d argent d'un huitieme, 
en affoibliſſant leur titre dau- 
tant: ce qui donna lieu aux Faux 
monnoicurs de mettre la cantu- 


* 
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Fon dans le troc. L'att7 tz, Marc 
Antoine dans ſon Triumvirat, 
augmenta la valeur nameraire'de 
Pargent, de cinq pour cent, pour 
ſubvenir aux beſoins du Trium- 
virat, en mettant du fer avec 
argent. Pluſieurs Empereurs 


dans la ſuite ont affoibli on 


augmente la valeur numeraire 
des eſpeces: les Rois de France 
en ont fait autant en differens 
tems; & c'eſt ce qui eſt cauſe 
que la livre tournois, qui valoit 
ordinairement une livre peſant 
d' argent, eſt venue a ſi peu de 
valeur. Cela n'a jamais manque 
de cauſer du deſordre dans les 
Etats: il importe peu ou point 
du tout quelle ſoit la valeur nu- 
meraire des eſpeces, pourvtl 
quelle ſoit permanente: la piſ- 
role d' Eſpagne vaut neuf livres 


ou florins en Hollande, environ 


dix huit livres en France, trente- 

ſept livres dix ſols à Veniſe, 

cinquante livres a Parme : on 
R vj 
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echange dans la meme propor- 
tion les valeurs entre ces diffé- 
rens pais. Le prix de toutes cho- 
ſes augmente inſenſiblement 
Jorſque la valeur numèraire des 
eſpeces augmente, & la quan- 
rite actuelle en poids & titre des 
eſpeces, eu égard a la viteſſe de 
Ja circulation, eſt la baſe & la 
regle des valeurs. Un Etat ne 
gagne ni ne perd par Paugmen- 
tation ou diminution de ces eſpe- 
ces, pendant qu'il en conſerve 
la meme quantite, quoique les 
particuliers puiſſent gagner ou 
par la variation, ſuivant 
eurs engagemens. Tous les peu- 
ples. ſont remplis de faux pré- 
juges & de fauſſes idées ſur la 
— numeraire de leurs eſpe- 
ces. Nous avons fait voir dans 
le chapitre des changes que la 
regle conſtante en eſt le prix & 
le titre des eſpeces courantes des 
differens pais, marc pour marc, 
& once pour once: ſi une aug- 
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mentation ou diminution: de la 
yaleur numeraire change pour 
quelque tems cette regle en Fran- 
ce, ce neſt que pendant un erat. 
de criſe & de gene dans le com- 
merce : on revient toujours peu- 

peu a l intrinſeque; on y vient 
neceſſairement dans les prix du 
march autant que dans les chan- 
ges avec PEtranger. 1737 


* 2 


CHAPITRE VL 
D es Banques, & de leur credit. 


Q cent Seigneurs ou Proprie-. 
taires de terre, œconomes, qui 
amaſſent annuellement de ar- 
gent par leurs Epargnes pour en 
acheter des terres dans les oc- 
caſions, depoſent chacun dix 
mille onces d' argent entre les 
mains d'un Orfevre ou Banquier 
de Londres, pour n'avoir pas 
Fembarras de garder cet argen 
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chez eux, & pour prevenir les 
vols qu'on leur en pourroit faire, 
ils en tireront des billets paia- 
bles a volonte, ſouvent ils le 
laiſſeront là long- tems, & lors 
meme * auront fait quelque 


achat, ils avertiront beaucoup de 
tems davance le Banquier de 
leur tenir leur argent prer dans 
Pintervalle des delais des con- 
ſultations & ecritures de Juſtice, 
Dans ces circonſtances le 
Banquier pourra preter ſouvent 
uatre vingt- dix mille onces 
e ( des cent mille qu'il 
doit) pendant toute Pannee, & 
n'aura pas beſoin de garder en 
caiſſe _ de dix mille onces 
pour faire face a tout ce qu'on 
ourra lui redemander : il a af- 
. à des perſonnes opulentes 
& deconomes, a meſure qu'on 
lui demande mille onces d'un 
core, on lui apporte ordinaire- 
ment mille onces d'un autre core? 


A lui ſuffit pour Pordinaire de 
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gerderen calle la dixieme parti 


de d qu pn kwa;confie, On 
en a en quelques -exemples: & 
experience dans Londres, & 
gela fait qu au lieu que les par- 
ticuliers en queſtion garderoient 
£8:caille pendant conte Lannce 
1zj, plus grande partic des cent 
mille ghces b 1:ula de le depo- 
fer; entre les: rhains dun Ban- 
quier fait que quatre vingt-dix 
mille onees des cent mille ſont 
&abord) makes.” en circulation. 
gy nanny — qu on 
peut former de ſ'utilitè de ces 
ſortes de banques; les Banquierg 
nnn contribuent à acce- 
erer la circulation de argent, 
ils te mettent à interèt 4 leurs 
riſques & perils, & cependant 
ils ſont ou doivent ꝭtte toujours 
prèts à paier leurs billets à vo- 
hte & à la prèſentation. 
Si un particulier a mille onees 
à paler à un autre, il lui donnera 
en paiement le bullet du Banquieſ 


© i ' 
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pour cette om me : cet autre 


n ira pas peut etre demander Pars 
85 au Banquier;; il gardera le 

illet & le donneta dans Vocta- 
ſionà un troiſieme en paiement; 
& ce billet pourra paſſer dans 
pluſieurs mains dans les grog 
Ae fans qu on en aillè de 

ong tems demander argent 
au Banquier: il n'y aura quo 
2 d qui n'y a pas une par? 

aite confiance, ou quelqu'un 
qui a pluſieurs petites ſomes 
a pater qui en demandera te 
montant. Dans ce premier exem 


ple la caiſſe d'un Banquier ne 


ait que la dixieme partie de ſon 
COMmWMETCTEe,-? 5515954505 | 

Si cent Particuliers, ou Pro- 
prietaires de xtrres, depoſent 
chez un Banquier leur revenu 
tous les {ix mois, a meſure qu'ils 
en ſonr paies, & enſuite rede- 
mandent leur argent à meſure 
qu' ils ont beſoin de le dèpenſer, 
le Banquier ſera en erat de pres 
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ter beaucoup plus de Pargenr 
qu'il doit & regoit au commen- 
cement des ſemeſtres, pour un 
court terme de quelques mois, 
u' il ne le ſera vers la fin de ces 
4 & ſon experience de 
la conduite de ſes Chalans lui 
apprendra qu il ne _ guere 
rèter pendant toute Pannee, ſur 
les ſommes qu'il doit, qu'envi- 
ron la moitié. Ces ſortes 4e Ban- 
quiers ſeront ruines de credit , 
Sils manquent d'un inſtant à 
paier leurs billets à la premiere 
preſentation ; & lorſqu' il leur 
manque des fonds en caiſſe, ils 
donneroient toutes choſes pour 
avoir promptement de Pargent, 
c'elt-a-dire beaucoup plus d'in- 
terer qu' ils ne tirent des ſommes 
qu'ils ont prerees. Cela fait qu' ils 
ſe reglent ſur leur experience 
pour garder en caiſſe de quoi 
faire toujours face, & plutòt 
_ que moins; ainſi pluſieurs 
anquiers de cette eſpece, (& 
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c'eſt le plus grand nombre) gar. 
dent toujours en caiſſe la moitié 
des ſommes qu'on depoſe chez 
eux, & pretent l'autre moitie a 
interèt & le mettent en circu- 
lation. Dans ce ſecond exemple, 
le Banquier fait circuler ſes bil- 
lets de cent mille onces ou Ecus 
avec cinquante mille Ecus, 

S'il a un grand courant de de- 
pors & un grand credit, cela 
augmente la confiance qu'on a 
en ſes billets, & fait qu on S em- 
preſſe moins à en demander le 
el mais cela ne retarde 
ſes paiemens que de quelques 
jours ou ſemaines, wee, be tom- 
bent entre les mains de perſon- 
nes qui n' ont pas coutume de ſe 
ſervir de lui, & il doit toujours 
fe regler ſur ceux qui ſont dans 
Thabitude de lui confier leur ar- 

ent: ſi ſes billets tombent entre 
a mains de ceux de {on metier, 
ils n'auront rien de plus preſlg 
que d'en retirer Pargent, 
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Si les perſonnes qui depoſent 
de Fargenr chez le Banquier ſont 
des Entrepreneurs & Negocians, 
qui y mettent journellement de 
groſſes ſommes, & bientor apres 
fes redemandent, il arrivera ſou- 
vent que ſi le Banquier derourne 
plus * tiers de ſa caiſſe il ſe 
trouvera embarraſle a faire face. 
II eft aiſe de comprendre par 
ces inductions, que les ſommes 
d'argent qu'un Orfevre ou Ban- 
per peut prerer a interèt, ou 
detourner de fa caiſſe, ſont na- 
turellement proportionnees a l 
e & conduite de ſes Cha- 
Jans : que pendant qu'il s eſt vu 
des Banquiers qui faiſoient face 
avec une cold la dixieme par- 
tie, d'autres ne peuvent guere 
moins garder que la moitiè ou 
les deux tiers, encore que leur 
credit ſoit auſſi eſtimè que celui 
du premier. an up 
L“es uns ſe fient à un Banquier, 
les autres a un autre, le plug 
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| heureux eſt le Banquier qui 4 
pour Chalans des Seigneurs ri- 
ches qui cherchent toujours des 
emplois ſolides pour leur argent 
ſans vouloir, en attendant, le 
mettre à interer. ene 
Une banque generale & na- 
tionale a cet avantage ſur la ban- 
que d'un Orfevre particulier, 
= y a toujours plus de con- 
ance; qu'on y porte plus volon- 
tiers les plus gros depors, meme 
des quartiers de la ville les plus 
<loignes, & qu'elle ne laiſſe þ or- 
dinaire aux petits Banquiers que 
les depors de petites ſommes , 
dans leurs quartiers: on y porte 
meme les revenus de Etat, dans 
les pais ou le Prince n'eſt pas 
abſolu ; & cela bien loin d'en 
alrerer le credit & la confiance, 
ne ſert-qu'a Paugmenter. 
Si les paiemens dans une ban- 
que nationale ſe font en ecritu- 
res ou virement de Parties, il 
Y aura cet avantage, qu'on n'y 
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fera pas ſujet aux falſifications, 
au lieu que ſi la Banque donne 
des billets on en pourra faire de 
faux & cauſer du deſordre : il y 
aura auſſi ce déſavantage, que 
ceux qui ſont dans les quartiers 
de la ville, eloignès de . 
aimeront mieux paler & recevoir 
en argent _ d'y aller, & ſur- 
tout ceux de la campagne; au 
lieu que fi l'on repand des billets 
de Banque, On Sen pourra ſervir 
de pres & de loin. On paic dans 
les anques nationales I Veniſe 
& d' Amſterdam en ecriture ſeu- 
lement; mais à celle de Londres 
on paic en ècritures, en billets 
& en argent, au choix des par- 
ticuliers: auſſi c'eſt aujourd hui 
la Banque la plus forte. 
On comprendra donc que 
tout Pavantage des Banques pu- 
bliques ou particulieres dans une 
ville, c'eſt d'accelerer la circu- 
lation de argent, & d'empe> 
cher qu'il n'y en ait autant de 
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reſſerrè qu'il y en auroit natus 
rellement dans pluſieurs inter- 
valles de tems. 


CHAPITRE VII. 


Autres eclairciſſemens & recher- 
ches ſur Pulte d'une Banque 
nationale, 


I: eſt peu important d' exami- 
ner pourquoi la Banque de Ve- 
niſe & celle d' Amſterdam, tien- 
nent leurs Ecritures dans des 
monnoies de compte differentes 
de la courante & pourquoi il y a 
toujours un agiot à convertir 
ces ècritures en argent courant, 
ce reſt pas un point qui ſoit 
d' aucune utilite pour la circula- 
tion. La Banque de Londres ne 
Ta pas ſuivie en cela; ſes Ecritu- 
res, ſes billets & ſes paiemens, 
ſe font & ſe tiennent en eſpeces 


courantes: cela me paroit plus 
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uniforme & plus naturel & non 
moins utile. 

Je n'al pu avoir des informa- 
tions . 0 de la quanrite des 
ſommes qu'on porte ordinaire- 
ment à ces Banques, ni le mon- 
tant de leurs billets & ecritures , 
non plus que celui des prèts qu' ils 
font, & des ſommes qu'ils gar- 
dent ordinairement en Caiſſe 
pour faire face: quelqu' autre qui 
{era plus à portee de ces con- 
noiſſances en pourra mieux rai- 
ſonner. 

Cependant, comme je ſais aſ- 
ſez bien que ces ſommes ne ſont 
pas ſi immenſes qu'on le croit 
communement , je ne laiſſeraj 


pas d'en. donner une 1dee, 


Si les billets & ecritures de la 
Banque de Londres, qui me pa- 

g 
rot la plus conſiderable, ſe mon- 
tent une ſemaine portant l'autre 
a quatre millions d'onces d' ar- 
gent ou environ un million ſter- 
ling; & ſi on ſe contente d'y 
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_— communement en Caiſſe 
e quart ou deux cents cinquan- 
te mille livres ſterling, ou un 


million d'onces d argent en el. 


peces, Putilite de cette Banque 

our la circulation correſpond 
1 une augmentation de argent 
de Etat de trois millions d' on- 
ces, ou ſept cents cinquante 
mille livres ſterling, qui eſt ſans 
doute une ſomme bien forte & 
d'une utilitè tres grande pour la 
circulation dans — circonſtan- 
ces que cette circulation a be- 
ſoin d' etre accelerce : car j ai re- 
marquè ailleurs qu'il y a des cas 
ou il vaut mieux pour le bien de 
Etat de retarder la circulation 

ue de Paccelerer. Jai bien oui 
| or , que les billets & ecrirures 
de la 3 de Londres ont 


monte dans certains cas, a deux 
millions ſterling; mais cela ne 
me paroit avoir Ete que par 
un accident extraordinaire; & 
je crois que Putilitè de cette Ban- 
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que ne correſpond en general 
70 environ la dixieme partie 

tout Pargent qui . en 
AngleterreQ. | 
$ les -eclairciſſemens qu'on 
m'a donnts en gros {ur les reve- 

TY ' - 
nus de la Banque de Veniſe en 
mil ſept cent dix · neuf ſont ve- 
ritables;, on pourroit dire en ge- 
neral des Banques nationales que 
leur utilitè ne correſpond jamais 
a la dixieme partie de argent 
courant qui circule dans un 
Etat: voici & peu- près ce que j'y 
al appris. 

Les revenus de Etat de Veniſe 
peuvent monter annuellement à 
quatre millions d onces d' argent 

u' il faut paier en Ecritures a la 
Banque, & les Collecteurs erablis 

our cet effet, qui recoivent 2 
ume & dans les pais les plus 
Eloignes les taxes en argent, ſont 
obligesde les convertir en ecritu- 
res de Banque lors des paiemens 
qu ils en font a la We 


_ 
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Tous les paiemens à Veniſe 
pour nẽgociatrions, achats, & 
ventes, au- deſſus d'une certaine 
ſomme modique, doivent par la 
loi ſe faire en écritures de Ban- 
que: tous les Derailleurs, qui ont 
amaſle de argent courant dans 
le troe, ſe trouvent obligès den 
acheter des Ecritures pour faire 
leurs paiemens des gros articles; 
& ceux qui ont beſoin, pour leur 
depenſe ou pour le detail de la 
baſſe circulation, de reprendre 
de Pargent, ſont dans le cas de 
vendre leurs Ecritures contre de 
Pargent courant. rp 

On a trouve que les vendeurs 
& acheteurs de ces Ecritures , 
ſont communemenr de niveau, 
lorſque Ja ſomme de tous les 
credits ou Eecritures ſur les Li- 
vres de la Banque 5 n'excedent 
pas la valeyr de huit cent mille 
onccs d' argent ou environ, 

C'eſt le tems & Pexperience 
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qui ont donnè ( ſuivant mon Au- 
teur) cette connoiſſance à ces 
Venitiens. A la premiere erec- 
tion de la Banque, les particu- 
liers apportoient leur argent a 
la Banque, pour y avoir des cre- 
dirs en Ecritures, pour la meme 
valeur: dans la ſuite cet argent 
depoſe a la Banque, fut depenſe 
pour les beſoins de la Republi- 
que, & cependant les Ecritures 
conſervoient encore leur valeur 
primordiale , parcequ'il ſe trou- 
voit autant de particuliers qui 
avoient beſoin den acheter, 

ue de ceux qui avoiĩent beſoin 
Shs vendre: enſuite I Etat ſe 
trouvant preſſes donna aux En- 
trepreneurs de la guerre des cre- 
dits en Ecritures de Banque, au 
defaur d' argent, & doubla la 
ſomme de ces credits. 

Alors le nombre des Vendeurs 
d' critures tant devenu bien 
ſuperieur a celui des Acheteurs, 
ces Ecritures commencerent a 
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erdre contre Pargent , & tom- 
#0956 a vingt 2 cent de per- 
te: par ce diſcredit le revenu 
de la Republique diminua d'un 
cinquieme , & le ſeul remede 
won trouva a ce dſordre, fut 
F ERR une partie des fonds 
de PErat, pour emprunter a in- 
rerer de argent en ecritures 
Par ces emprunts en ecritures on 
en Eteignit une moitié, & alors 
les Vendeurs & Acheteurs d' s- 
critures ſe trouvant a-peu-pres 
a de niveau, la Banque 4 recouvre 

" ſon credir res, „& la ſom- 
me des ecritures ſe trouve re- 
duite à huit cent mille onces 
d''argent. 

C'eſt par cette voie qu'on a 
reconnu que Purtilite de k Ban- 
que de Veniſe, par rapport a la 
circulation, correſpond à envi- 
ron huit cent mille onces d'ar- 

ent: & ſi l'on ſuppoſe que tout 
b argent courant qui circule dans 
les Etats de cette République 
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peut monter à huit millions d'on- 
ces d' argent, Tutilitè de la Ban- 
que correſpond au dixieme de 
cet argent. 

Une Banque nationale dans 
la Capitale d'un grand Rojau- 
me ou Etat, ſemble devoir moins 
contribuer à Purilite de la circu- 
lation, à cauſe de eloignement 
de ſes Provinces, que dans un 
petit Etat; & lorſque Pargent y 
circule en plus grande abon- 
dance que chez ſes Voiſins, une 
Banque nationale y fait plus de 
mal que de bien. Une abon- 
dance d'argent fictif & imagi- 
naire cauſe les memes deſa- 
yantages, qu'une augmentation 
d'argent reel en circulation, 
pour y hauſſer le prix de la terre 
& du travail, ſoit pour encherir 
les ouvrages & Manufactures au 
haſard 2 perdre dans la ſuite: 
mais cette abondance furtive 
s' vanouit a la premiere bouffee 
de diſcrẽdit, & prècipite le de- 
ſordre. 8 iij 
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Vers le milieu du Regne de 
Louis XIV en France, on y 
voioit plus d'argent en circula- 
tion que chez les Voiſins, & on 
y levoit les revenus du Prince 
fans le ſecours d'une Banque, 
avec autant dailance & de fa- 
cilite qu on leve aujourd'hui 
ceux d'Angleterre, avec le ſe- 
cours de la Banque de Londres. 

Si les viremens de partie à 
Lyon montent dans une de ſes 
quatre Foires a quatre - vingt 
millions de livres fr ym les.com- 
mence, & ſi on les finit avec un 
ſeul million d' argent comptant, 
ils ſont ſans doute d'une gran- 
de commoditè pour epargner la 
peine d'une infinite de tranſ- 
ports d' argent d'une maiſon A 
une autre; mais à cela près, 
on concoit bien qu' avec ce mè- 
me million de comptant qui a 
commence & conclu ces vire— 
mens, il ſeroit très poſſible de 
conduire dans trois mois tous 
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Jes pa iemens de quatre - vingt 
millions. ; | ö 
Les Banquiers, a Paris, ont 
ſouvent remarquè que le meme 
ſac d argent leur eſt rentre qua- 
t re à cinq fois dans les paiemens 
d' un ſeul jour, lorſqu'ils avoient 
beaucoup a paler & a recevoir. 
Je crois les Banques publi- 
_=_ d'une tres grande urilire 
ans les petits > , & dans 
ceux ou Pargent eſt un peu rare; 
mais je les crois peu utiles pour 
'Pavantage ſolide d'un grand 
Rotaume. 27 
L'Empereur Tibere , Prince 
ſevere & ceconome, avoit amaſ- 
fe dans le Tréſor de PEmpire 
deux milliards ſept cents mil- 
lions de Seſterces, ce qui cor- 
reſpond a vingr-cinq millions 
ſterlings, ou cent millions d'on- 
ces dargent : ſomme immenſe 
en eſpeces pour ces tems-Ja , & 
meme pour aujourd'hui: il eſt 
vrai quen reſſerrant tant d' ar- 
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gent, il gena la circulation; & 
que Pargent devint bien plus ra- 
re a Rome qu'il n'avoit ere../ 
Tibere, qui attribuoit cette 
raretè aux r, des Gens 
d' affaires & Financiers qui affer- 
moient les revenus de Empire, 
ordonna par un Edit qu'ils ache- 
taſſent des terres pour les deux 
tiers au moins de leurs fonds. 
Cet Edit, au lieu d' animer la 
circulation, la mit entierement 
en deſordre : tous les Finan- 
ciers reſſerroient & rappelloient 
leurs fonds, ſous, pretexte de ſe 
mettre en erat d'obeir a Edit, 
en achetant des terres, qui au lieu 
d' encherir devenoient a beau- 
coup plus vil prix par la rarete 
de Pargent en circulation. Ti- 
bere remedia a cette rarete d'ar- 
gent, en pretant aux particuliers 
ſous bonnes cautions, ſeule- 
ment trois cents millions de Seſ- 
terces: C' eſt-à dire, la neuvie- 
me partie des eſpeces qu'il avoit 
dans ſon treſor. a 
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Si la neuvieme partie du tre- 
for ſuffiſoit a Rome pour reta- 
blir la circulation, il ſemble- 
roit que Perabliſſement d'une 
Banque generale dans un grand 
Roiaume, ou ſon utilitè ne cor- 
reſponderoit jamais à la dixie- 
me partie de Pargent qui circule, 
lorſqu'on n'en reſſerre point, 
ne ſeroit d' aucun avantage reel 
& permanent, & qua le conſi- 
derer dans ſa valeur intrinſeque, 
on ne peut le regarder que 
comme un expedient pour ga- 
gner du tems. 

Mais une augmentation reelle 
de la quantite d' argent qui cir- 
cule eſt d'une nature differente. 
Nous en avons deja parléè, & le 
Tréſor de Tibere nous donne 
encore occaſion d'en toucher un 
mot ici. Ce Treſor de deux mil- 
liards ſept cents millions de Seſ- 
terces, laiſſè 4 la mort de Ti- 
bere, fut diſſipè par PEmpereur 
Caligula ſon 9 dans 

v 
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moins: d'un an. Auſſi ne vit- on 
jamais a Rome Pargenr fi abon- 
dant. Quel en fut effet? Cette 
2 d'argent plongea les 
omains dans le luxe, & dans 
toutes ſortes de erimes pour y 
ſubvenir. Il ſortoit tous les ans 
lus de ſix cents mille livres ſter- 
Fines hors de PEmpire pour les 
marchandiſes. des. Indes; & en 
moins de trente ans. Empire 
S'appauvrit;, & Pargent y devint 
tres rare {ans aucun demembre- 
ment ni perte de Province. 
Quoique j eſtime qu'une Ban- 
2 generale eſt dans le fond 
e très peu d' utilitè ſolide dans 
un grand Etat, je ne laiſſe pas 
de convenir qu'il y a des circonſ- 
tances ou une Banque peut avoir 
des effetsquiparoiſſent ètonnans. 
Dans une Ville ou il ya des 
dettes publiques pour des ſom- 
mes conſidéerables, la facilite 
d'une Banque fait qu'on peut 
vendre & acheter {es fonds. ca- 


SH 
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ditaux dans un inſtant, pour des 
| exp immenſes, ſans cauſer 
aucun derangement dans la cir- 
culation. Qu à Londres un par- 
ticulier vende ſon capital de 1g 
Mer du Sud, pour acheter un 
autre capital dans la Banque ou 
dans la Compagnie des . bs 
ou bien dans Teſperance que 
dans quelques- tems il pourra 
acheter à plus bas prix un ca- 
pital 1 meme Compagnie: 
de la Mer du Sud , il $ac- 
commode toujours de Billets de 
banque, & on ne demande or- 
dinairement PFargent de ces Bil- 
lets que pour la valeur des inte- 
rèts. Comme on ne depenſe 

ere ſon capital, on n'a pas 
zeſoin: de le convertir en Ya 
ces, mais on eſt toujours oblige: 
de demander a la Banque ar- 
gent neceſſaire pour la ſubſiſtan- 
ce „ car il faut des eſpeces dans 
le bas troc. | 
Qu un Proprietaire de terres ._ 

S vj 
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qui a mille onces d' argent, en 
paie deux cents pour les interers 
des fonds publics, & en depenſe 
lui-mème 1% cents onces, les 
mille onces demanderont tou- 
jours des eſpeces: ce Proprie- 
taire en depenſera huit cents, & 
les Proprietaires des fonds en de- 
eee 200. Mais lorſque ces 
Proprietaires ſont dans hadi. 
rude de Pagiot, de vendre & d'a- 
cheter des fonds publics, il ne 
faut point d argent comptant 
pour ces operations, il ſuffit d'a- 
voir des billets de banque. Sil 
falloit retirer de la circulation, 
des efpeces pour ſervir dans ces 
achats & ventes, cela monteroit 
à une ſomme conſiderable, & 
gèneroit ſouvent la circulation, 
ou plutòt il arriveroit dans ce 
cas, qu'on ne pourroit pas ven- 
dre & acheter ſes capitaux ſi 
frequemment. 
C'eſt ſans doute Porigine de 
tes capitaux, ou Pargent qu'on 
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a depoſè à la Banque & qu'on ne 
retire = rarement, comme lort- 
qu'un Proprietaire des fonds ſe 
met dans quelque negoce ou il 
faut des eſpeces pour le detail , 
qui eſt cauſe que la Banque ne 

arde en caiſſe que le quart ou la 
ſixieme partie de Pargent dont 
elle fait ſes billets. Si Ta Banque 
n'avoit pas les fonds de pluſieurs 
de ces capitaux, elle ſe verroit, 
dans le cours ordinaire de la cir- 
culation, reduite comme les Ban- 
quiers particuliers a garder la 
moitié des fonds qu'on lui met 
entre les mains, pour faire face; 
1] eſt vrai qu'on ne peut pas 
diſtinguer par les Livres de la 
Banque ni par ſes operations, la 
quanrite de ces ſortes de capi- 
taux qui paſſent en pluſieurs 
mains, dans les ventes & achars 
qu'on fait dans Change-alley , 
ces billets ſont ſouvent renou- 
velles a la Banque & changes 


contre d autres dans le troc. Maig 
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Pexperience des achats & ventes 
de capitaux des fonds fait bien 
voir que la fomme en eſt con- 
ſidèrable: & ſans ces achats & 
ventes, les ſommes en depot à la 
Banque ſeroient ſans difficulte: 
moins conſidèrables. 
Cela veut dire que lorſqu'un: 
Etat n'eſt point endettè, & n'a 
pas beſoin des achats & ventes 
de capitaux, le ſecours d'une 
Banque y ſera moins neceſſaire: 
& moins conſidèrable. 
Dans l'année mil ſept cent 
vingt, les capitaux des fonds pu- 
blics & des Bublles qui étoient 
des attrapes & des entrepriſes de 
Societes particulieres à Londres, 
montoient a la valeur de huit 
cents millions ſterlings, cepen- 
dant les achats & ventes de ca- 
taux ſi venimeux ſe faiſoient 
ns peine, par la quantitè de 
billets de toutes eſpeces qu'on 
mit ſur la place, pendant qu'on 
ſe contentoit des memes papiers: 
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pour le paiement des interers ;; 
mais {rot que Pidee des grandes: 
fortunes. porta nombre de par- 
ticuliersà augmenter leur depen- 
ſe, a acheter des Equipages, des 
linges & ſoieries étrangeres, il 
fallut des eſpeces pour tout ce- 
la, je dis pour la depenſe des in- 
rerers., & cela mit tous les ſyſ- 
tèmes en pieces. | | 

Cer exemple fair bien voir, 
2 le papier & le credit des: 

anques publiques & particulie- 
res peuvent cauſer des effets ſur- 
prenans dans tout ce qui ne re- 
garde pas la depenſe ordinaire 

our le boire & pour le manger, 
habillement & autres necellites: 
des familles: mais que dans le 
train uniforme de la circulation, 
le ſecours des Banques & du'cre- 
dit de cette eſpece eſt bien moins 
conſiderable & moins ſolide: 

u'on ne penſe generalement.. 
1 ſeul eſt le vrai nerf de 


8 
la circulation. 


" 
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CHAPITRE VIII. 


Des rafinemens du credit des 
Banques generales. 


L A Banque nationale de Lon- 
dres, eſt compoſee d'un grand 
nombre d' Actionaires qui choi- 
ſiſſent des Directeurs pour en re- 
gir les opèrations. Leur avanta- 
ge primordial conſiſtoit à faire 
un partage annuel des profits 
qui sy faiſoient par PVinteret de 
Pargent, qu'on prètoit hors des 


fonds qu'on depoſoir a la Ban- 
3 ; on y a enſuite incorpore 

es fonds publics, dont IEtat 
paie un interet annuel. 

Malgrè un ètabliſſement ſi ſo- 
lide, on a vu (lorſque la Banque 
avoit fait de — avances à 
Etat, & que les porteurs de bil- 
lets de banque apprehendoienr 


que la Banque ne fut embarraſ- 
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ſee) qu'on couroit ſus & que les 
Porteurs alloient en foule à la 
Banque pour retirer leur argent: 
la meme choſe eſt arrivee lors 


de la chiite de la Mer du Sud, 
en 72 ſept cent vingt. 

s rafinemens qu'on appor- 
toit pour ſoutenir la Banque & 
moderer ſon diſcredit , etoient 
Cabord d'erablir pluſicurs Com- 
mis pour comprer Pargent aux 
Porteurs, d'en faire compter de 
groſſes ſommes en pieces de ſix 
& de douze ſols, pour gagner 
du tems, d'en paier quelques par- 
ties aux Porteurs particuliers qui 
Etoient-laaatrendre des journees 
entieres pour ètre pales a leur 
tour; mais les ſommes les plus 
conſidérables a des amis qui les 
emportoient & puis les rappor- 
toient à la Banque en cachette, 
pour recommencer le lendemain 

e meme manege : par ce moien 
la Banque faiſoit bonne conte- 
nance & gagnoit du tems ; en 
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attendant que le difcredir ſe ra- 
lentit; mais lorſque cela ne ſuf- 
fiſoit pas, la Banque ouvroit des 
ſouſcriptions, pour engager des 
Gens accredites & ſolvables, a 
S'unir pour ſe rendre garans de 

roſſes ſommes & maintenir le 


credit & la circulation des bil- 


lets de banque. 

Ce fut par ce dernier rafine- 
ment que le credit de la Ban- 
que ſe maintint en mil ſept cent 
vingt, lors de la chiite de la 
Mer du Sud; car auſſi-tòt qu'on 
ſut dans le public que la ſouſ- 
cription fut remplie — des 
Hommes riches & puiſſans, on 
ceſſa de courir à la Banque, & 
on y apporta a l' ordinaire des 
depots. | 

Si un Miniſtre d'Etat en An- 
— cherchant à diminuer 
e prix de l'intèrèt de argent, 
ou par d'autres vues, fair aug- 
menter le prix des fonds publics 


A Londres, & Sil a aſſez de cre- 


i 
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dit ſur les Directeurs de la Ban- 


que, pour les engager ( ſous obli- 


gation de les dedommager en 
cas de perte ) a fabriquer plu- 
fieurs billes de banque, dont ils 
n' ont regu aucune valeur, en 
les priant de ſe ſervir de ces 
billets eux-mEmes pour acheter 

luſieurs parties & capitaux des 
Fonds publics ; ces fonds ne man- 
queront pas de hauſſer de prix, 
ay ces operations : & ceux qui 
es ont vendus, volant ce haut 
prix continuer, ſe determineront 
3 , pour ne point laiſſer 

urs billets de banque inutiles 
& crolant par les bruits qu'on 
feme que le prix de Tinterert va 
diminuer & que ces fonds hauſ- 
ſeront encore, de les acheter à 
un plus haut prix qu ils ne les 
avolent vendus. Que ſi pluſieurs 
articuliers, voiant les Agens de 
Fa Banque acheter ces fonds, ſe 
melent d'en faire autant croiant 
profiter comme ceux, les fonds 
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publics augmenteront de prix, au 
point que le Miniſtre ſouhaitera; 
& il ſe pourra faire que la Ban- 
que revendra adroitement à plus 
haut prix tous les fonds quelle 
avoit Achetés, a la ſollicitation 
du Miniſtre , & en tirera non- 
ſeulement un grand profit, mais 
retirera & èteindra tous les bil- 
lets de banque extraordinaires 
qu'elle avoit fabriquès. 


Si la Banque ſeule hauſſe le 


prix des fonds publics en les 
achetant, elle les rabaiſſera d' au- 
tant lorſqu' elle voudra les reven- 
dre pour etcindre ſes billets ex- 
traordinaires; mais il arrive tou- 
jours que pluſicurs particulicrs 
voulant imiter les Agens de la 
Banque dans leurs operations , 
contribuent a les ſoutenir; il y 
en a meme qui y ſont attrapes 
faute de ſavoir au vrai ces ope- 
rations, ou il entre une infinite 
de rafinemens, ou plutor de 
fourberies qui ne ſont pas de 
mon ſujet. 


„ Op hog] land 
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Il eſt donc conſtant qu'une 
Banque d'intelligence avec un 
Miniſtre, eſt capable de hauſſer 
& de ſoutenir le prix des fonds 
ublics, & de baiſſer le prix de 
Finteret dans IEtat au gre de ce 
Miniſtre , lorſque les operations 
en ſont menagees avec diſcre- 
tion, & par-la de liberer les dettes 
de l' Etat; mais ces rafinemens 
qui ouvrent la porte à gagner de 
grandes fortunes, ne ſont —= 
tres rarement menages pour Pu- 
tilitè ſeule de I Erat ; & les ope- 
rateurs Sy corrompent le f 
ſouvent. Les billets de banque 
extraordinaires, qu'on fabrique 
& qu'on repand dans ces occa- 
ſions, ne derangent pas la circula- 
tion, parcequ'etant emploies a 
Pachar & vente de fonds capi- 
taux, ils ne ſervent pas a la te. 
enſe des familles, & qu'on ne 
in convertit point en argent; 
mais ſi quelque crainte ou ac- 


cident. 1mprevu pouſſoit les 
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Porteurs a demander Pargent à 
la Banque, on en viendroit 4 
crever . bombe, & on verroit 


que ce ſont des operations dan- 
gereuſes. 


FIN. 
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